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ROKOKO: MAX EMANUEL CENCICs 
DECCA Solo-Debut-Album

ROKOKO: MAX EMANUEL CENCICs 
fulminantes DECCA Solo-Debut-Album mit Hasse Raritäten

Die im Februar 2014 erscheinende neue Cencic CD ist dem bislang noch immer 
unterbewerteten sächsischen Komponisten Johann Adolf Hasse gewidmet. Zu seiner Zeit soll 
er sogar liebevoll als “il caro Sassone” (“der teure Sachse”) oder sogar als “il divino Sassone“ 
(“der göttliche Sachse“) apostrophiert worden sein. Cencic landet wieder einmal einen Hit mit 
seinen neuesten Ausgrabungen und singt die elf technisch „sauschweren“ Arien feurig und 
mit atemberaubend stilsicherem Vortrag. Begleitet wird er von dem der historischen 
Aufführungspraxis verpflichteten Ensemble Armonia Atenea unter der musikantisch 
passionierten Leitung von George Petrou. Das Ensemble und dessen Dirigent zeigen ihre 
Kunstfertigkeit und barocken Elan nicht nur in der Begleitung der barocken vokalen 
Zauberfüllhörner, sondern auch eindrücklich mit dem romantisierenden Mandolinenkonzert in 
G-Dur. Es ist nicht schwierig vorherzusagen, dass dieses Einstandsgeschenk vom Max Cencic 
an die DECCA ein großer Erfolg wird. So blutvoll und unter die Haut gehend hört man 
Barockmusik von „Santa Cecilia Bartoli“ einmal abgesehen, allemal nicht alle Tage. Also wer 
schon alles hat an Barockmusik und statt Esoterik lieber etwas Handfestes liebt, wird hier 
bestens bedient, zumal sich auch 5 Weltersteinspielungen unter den Titeln finden.

Zwar heißt das Album Rokoko, hat aber nichts mit Mozart‘schen Klängen zu tun. Dennoch 
sind Hasse und Mozart einander 1771 in Mailand begegnet, wo Ruggiero, Hasses letzte Oper 
und letzte gemeinsame Arbeit mit Metastasio, gleichzeitig mit Ascanio in Alba, einer Oper 
des 15-jährigen Mozart, aufgeführt wurde. Hasse war selbst ein ausgebildeter Sänger und mit 
einer der berühmtesten Sopranistinnen der Zeit, Faustina Bordoni, verheiratet. Dass er seinen 
Sängern virtuose Kapriolen mit schwierigsten Läufen, Intervallsprüngen und Verzierungen 
abverlangen konnte, liegt auch wohl daran, dass ihm die Creme de la Creme an Opernstars der 
damaligen Zeit zur Verfügung gestanden ist. Von Alessandro Scarlatti hat Hasse in Neapel 
gelernt, was Opera Seria bedeutet und wohl auch, wie mediterran lustvoll hochbarockes 
Musikdrama sein kann. Beim Anhören der CD ist man schier überwältigt von dem luziden 
Spiel mit der Form, den vielfältigen Variationen der vokalen Geste und der glutvollen 
Interpretation durch den Mezzo Max Emanuel Cencic und das Ensemble Armonia Atenea. Ob 
in der Kantilene einer aria di sostenuto oder in den rasanten Melismen einer aria di bravura —
Hasse schreibt immer anspruchsvolle, originelle Musik, wobei er die Fähigkeit hatte, sich an 
viele verschiedene Stimmen anzupassen: von den besten, wie seine eigene Frau Faustina 
Bordoni, ihre große Rivalin Francesca Cuzzoni, anderen Primadonnen wie Caterina Gabrielli 
oder Vittoria Tesi, oder großen Kastraten wie Farinelli, Caffarelli, Annibali oder Carestini bis 
zu begabten Amateuren wie Kaiserin Maria Theresia oder ihren jungen Töchtern Maria 
Carolina und Maria Antonia. Er schrieb zwei Kantaten für die jungen Erzherzoginnen, die sie 
mit acht bzw. fünf Jahren zu den Geburtstagen ihrer Eltern im Jahre 1760 sangen. Heute ist 
wohl Max Emanuel Cencic der denkbar beste Anwalt dieser vergessenen Preziosen und legt 
damit die Latte hoch für die Zunft der Countertenöre im Jahr 2014.

Cencic, Armonia Atenea und George Petrou werden einige Arien aus ihrem Rokoko-
Programm bei drei Konzerten im Januar und Februar 2014 präsentieren, die in Metz, Monte 
Carlo und Aix-en-Provence stattfinden werden. Weitere Aufführungen wird es später nächstes 
Jahr in Bordeaux und am Théâtre des Champs Elysées in Paris geben.

Ingobert Waltenberger
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Les perles 

Le récital de Max-Emanuel Cencic, commence l'année en beauté 

95 vues  

Acheter Rokoko Hasse opera arias 

Entre septembre et novembre 2013 nous avons pu découvrir et apprécier de très beaux albums de contre-ténors : Franco Fagioli, Philippe 
Jaroussky, David Hansen, Bejun Metha ! Eh bien la nouvelle année commmence en beauté puisque Max-Emanuel Cencic nous offre une 
des premières perles de 2014 : Rokoko, un récital consacré à Johann Adolph Hasse (1699-1783), le plus italien des compositeurs 
allemands. Contemporain de Haendel, Vivaldi, Pergolèse, ami d' Alessandro Scarlatti, il fut élève Nicola Porpora durant un séjour à Naples. 
Ce grand compositeur triompha à Venise et à Naples comme à Dresdes et à Vienne grâce à ses 56 opéras et à ses pièces religieuses et 
instrumentales, durant la seconde moitié du 18e siècle, d'où le titre Rokoko, qui n'a rien ici de péjoratif. Les aléas des modes et de l'histoire 
ont contribué à reléguer dans l'oubli ce compositeur très célèbre et populaire de son vivant. La reconstruction de Dresde dont il fut un des 
compositeurs emblématiques, l'engouement pour l'opéra baroque et pour les voix de contre-ténor nous permettent depuis peu de 
redécouvrir Hasse et c'est une très bonne chose. 

Dès la première écoute, j'ai le sentiment d'avoir affaire à un album de maturité, à l'œuvre d'un chanteur qui se connait lui-même et qui 
connait sa voix. Max Emanuel Cencic se définit lui-même comme un mezzo soprano et le timbre rond et velouté qu'il déploie dans cet 
album en a bien le charme et les caractéristiques. On entendra bien sûr des arie di bravoura, pièces de virtuosité( plages 2 et 10 par 
exemple), comme ce répertoire le prévoit mais aussi de merveilleux arie cantabile, faits de douceur et de profondeur, dans lesquels 
Cencic nous fait apprécier tous les trésors d'expressivité dont il est capable. La première plage, extraite de l'oratorio Il cantico de tre 
Fanciulli, est à ce tritre remarquable par son intensité dramatique, tout en sobriété. 

Hasse débuta lui-même comme chanteur (ténor) et ses airs, qu'ils soient virtuoses ou plus contemplatifs, sont extrêmement bien écrits 
pour la voix. Les vocalises, qui paraissent peut-être moins spectaculaires que chez certains de ses contemporains, semblent "couler" de 
manière naturelle, ce qui permet au chanteur de travailler davantage sur l'expression. Cela peut paraitre une facilité et ne l'est en fait pas 
vraiment. Beaucoup de chanteurs reconnaissent en effet avoir plus de mal à "réussir" des airs présentant moins de difficultés 
techniques, obligés qu'ils sont de puiser dans d'autres ressources (plus personnelles) pour interpréter la musique. Cette richesse 
personnelle, Cencic la possède visiblement. Il sait "habiter" toutes les musiques et de manière différente à chaque fois. 

Le chef grec George Petrou avec qui Cencic a triomphé dans l'Alessandro de Haendel est ici de nouveau son complice, toujours à la tête de 
son orchestre, Armonia Atenea. Complices ils le sont en effet : chef et orchestre sont à la fois présents, pleins d'énergie et de légèreté et 
dans un parfait équilibre avec le soliste. Un charmant concerto pour mandoline nous permet également d'apprécier le raffinement des 
sonorités de l'orchestre Armonia Atenea. On mesure dans cette pièce le carcactère vraiment italien, voire napolitain de la musique de 
Hasse, dont le concerto pourrait facilement être pris pour une œuvre de Pergolèse.  

Comme le dit souvent Max Emanuel Cencic dans ses interviews, on peut entendre maintenant toutes sortes de voix de contre-ténors 
: soprano, mezzo, coloratures, altos. Un véritable luxe qui permet de redécouvrir des répertoires ou d'écouter différemment certains 
compositeurs. Cencic est un des grands artisants de cette renaissance et le prouve dans ce magnifique récital. Un petit joyau baroque pour 
commencer en beauté cette nouvelle année que je vous souhaite pleine de bonheur et de belles découvertes musicales ! 

Bonne nouvelle : Max Emanuel Cencic sera à la Fnac Montparnasse le 8 février à 16h pour présenter son nouvel album ! 

Réservez ici pour un des prochains concerts de Max Emanuel Cencic. 

Publié le 03/01/2014 
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CD. ROKOKO. Arias de Hasse par Max Emanuel Cencic (Decca)

CD. Rokoko : arias de Hasse. Max Emanuel Cencic, contre-ténor (1 cd Decca). Avec Rokoko, le contre -énor croate (né à Zagreb en 1976) fait une entrée 
fracassante chez Decca. Si Cecilia Bartoli ressuscite depuis peu la suavité haendélienne d’Agostino Steffani, Max Emanuel Cencic et sa voix d’or, au medium 
d’une richesse harmonique éblouissante dans ce nouveau programme, célèbre la passion dramatique d’un autre contemporain de Haendel, et comme lui, 
véritable phare musical européen au XVIIIè : Johann Adolf Hasse (1699-1783).

cd ” coup de coeur de classiquenews.com “
Rokoko : Hasse ressuscité

Max Emanuel Cencic dévoile le génie lyrique de Hasse

Burney témoin voyageur et mélomane précieux pour la période, n’hésite pas à l’appeler ” Apollon “, tout en soulignant ce en quoi le style hautement raffiné, 
virtuose pourtant jamais décoratif de Hasse, fut l’un des plus estimés de son temps, en particulier par les têtes couronnées de Dresde à Vienne… Mais c’est 
surtout la sincérité et l’intensité de son écriture qui frappent aujourd’hui.
Révélant plusieurs airs extraits des opéras Arminio, Siroe, Tito Vespasiano (deux airs), Tigrane ou La Spartana generosa) sans omettre le superbe air d’ouverture 
emprunté à son oratorio “Il Cantico de’ Tre Fanciulli), le contre ténor Max Emanuel Cencic ne fait pas que ressusciter un compositeur injustement méconnu 
aujourd’hui : sa voix flexible et suavement timbrée s’affirme convaincante, d’une fermeté souple et irrésistible dans ce répertoire, dans toute sa plénitude 
maîtrisée, avec un medium d’une suavité délectable. Récital éblouissant, d’autant plus convaincant que chef et instrumentistes (Armonia Atenea. George Petrou, 
direction) développent avec le chanteur une superbe complicité expressive et poétique. Nouveau cd élu coup de coeur de classiquenews.com

Hasse révélé

D’emblée, c’est un Hasse éclatant et aussi direct qui surprend ici, grâce à son orchestre d’une finesse instrumentale mésestimée (cor, bassons, flûtes…) à 
laquelle les musiciens apportent un éclairage enthousiasmant.
La voix du soliste saisit par son assurance, tout en explorant plusieurs aspects méconnus du compositeur Saxon : ” Notte amica ” (cantico de ” Tre Fanciulli “, 
plage 1) berce par sa tendresse mozartienne, avec outre sa douceur suave, un soupçon de gravité tragique (couleur du basson)… le brio n’empêche pas la 
profondeur, voilà un cocktail gagnant qui pourrait bien expliquer la réussite de Hasse (comme c’est le cas de son compatriote et prédécesseur Haendel).
Un bon récital sait varier les humeurs et les climats expressifs, soignant les effets stimulants des contrastes ; ainsi le 2 est plus héroïque et pétaradant faisant 
valoir l’agilité triomphale d’Arminio, le héros unifcateur des germains contre les romains…
Le débit vocal assumé par Cencic met en lumière cette coupe napolitaine si spécifique, que maîtrise habilement Hasse, et que reprend aussi la vocalità plus
artificielle de Jommelli par exemple.
En maître d’une dramaturgie lyrique équilibrée, Cencic alterne ainsi affects alanguis suspendus (plage 3, Siroe : ” la sorte mia tiranna ” d’une dignité héroïque 
pleine d’effusion plus introspective) tout en ciselant surtout l’impact émotionnel des arias plus trépidants : ainsi ” Opprimete i contumaci ” de Tito Vespasiono 
(plage 4) frappe par son allant impétueux d’autant que l’orchestre sert idéalement la cadence à la fois martiale et fruitée d’une partition très caractérisée. Même 
tempête et même houle véritable, et d’une énergie vivaldienne (mélismes accentués du basson dialoguant avec les cordes frénétiques) dans L’Olimpiade qui suit 
(plage 5) : ” Siam navi all’onde “… le flot éruptif est ici défendu avec une hargne instrumentale, une onctuosité vocale jamais prise en défaut.
Ipermestra (plage 6), est plus détendue et d’une insouciance quasi absente jusque là dans le programme : l’aria fait valoir la souveraine flexibilité du medium 
d’une caressante ivresse.

Flexibilité d’une voix contrastée

Après le Concerto pour mandoline (qui repose l’écoute suscitée par la fougue expressive du contre ténor), la seconde partie du récital est de la même veine : 
souple, caractérisée, ardente, profonde. Le soliste redouble même de généreuse expressivité dans deux airs sollicitant le souffle et l’agilité, le soutien comme le 
style : ” De’folgori di Giove ” d’Il Trionfo di Clelia, plage 10) d’une belle nervosité martiale (cors rugissants très mis en avant) : le héros civilisateur, vainqueur 
d’une arrogance noble et généreuse s’y précise ; comme dans la place suivante (” Se un tenero affetto ” de La Spartana Generosa, plage 11 donc) : fureur 
vertigineuse et la belle intensité là encore s’affirment avec une assurance belliqueuse ; l’abattage est d’une rare autorité vocale y compris dans les mélismes et 
cascades les plus acrobatiques, exigeant surenchère expressive et précision rythmique. Du grand art. Dans le second air extrait d’Il trionfo di Clelia : Dei di Roma 
: la douceur souveraine se fait plus réconfortante (avec une belle instrumention comprenant hautbois, flûte et bassons); le registre et l’ambitus -plus central, sont 
ici idéalement confortables pour la voix de Max Emanuel Cencic, aux couleurs sombres idéalement claires et mordantes.
Pour conclure ce récital en tous points abouti, les musiciens relèvent les défis des deux derniers airs : ” Solca il mar ” (plage 13, extrait d’Il Tigrane), véritable air 
de bravoure, expression d’une stabilité et d’une assurance inflexible sur l’océan et la houle d’un destin souvent contraire (notez la métaphore, car le texte parle de 
tempête et de naufrage) : la très belle complicité des instrumentistes (cors nobles et cordes trépidantes) sert la belle progression dynamique dont est capable le 
contre-ténor.
Enfin en guise de coda et d’adieux, rien ne vaut des accents secs à l’orchestre, ceux d’une coupe frénétique : ardeur expressive, agilité, virtuosité et 
expressionnisme d’une flamme toute tragique dans Tito Vespasiano, Max Emanuel Cencic se tire avec subtilité de cet air ample ; il passe de l’orage tragique 
éperdu à la langueur plus implorante, réussissant les passages avec ce moelleux et ce soutien si délectables. Saluons l’artiste, l’interprète, l’instinct du musicien, 
idéalement au diapason des affects d’un Hasse souvent imprévisible, d’une constante rage dramatique.
Au total, en 8 opéras et 1 oratorio ainsi dévoilés, le programme séduit indiscutablement, soulignant et les dons impressionnants du chanteur, et l’art contrasté et 
raffiné du saxon Hasse. Bel accomplissement.

Rokoko. Arias de Hasse. Max Emanuel Cencic, contre-ténor. Orchestre Armonia Atenea. George Petrou, direction. 1 cd Decca. Parution : le 20 janvier 2014.

Posté le 02.01.2014 par Camille De Joyeuse
Mot clés: Decca, Hasse, Max Emanuel Cencic.
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son orchestre, Armonia Atenea. Complices ils le sont en effet : chef et orchestre sont à la fois présents, pleins d'énergie et de légèreté et 
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Bonne nouvelle : Max Emanuel Cencic sera à la Fnac Montparnasse le 8 février à 16h pour présenter son nouvel album ! 

Réservez ici pour un des prochains concerts de Max Emanuel Cencic. 
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CD. ROKOKO. Arias de Hasse par Max Emanuel Cencic (Decca)

CD. Rokoko : arias de Hasse. Max Emanuel Cencic, contre-ténor (1 cd Decca). Avec Rokoko, le contre -énor croate (né à Zagreb en 1976) fait une entrée 
fracassante chez Decca. Si Cecilia Bartoli ressuscite depuis peu la suavité haendélienne d’Agostino Steffani, Max Emanuel Cencic et sa voix d’or, au medium 
d’une richesse harmonique éblouissante dans ce nouveau programme, célèbre la passion dramatique d’un autre contemporain de Haendel, et comme lui, 
véritable phare musical européen au XVIIIè : Johann Adolf Hasse (1699-1783).

cd ” coup de coeur de classiquenews.com “
Rokoko : Hasse ressuscité

Max Emanuel Cencic dévoile le génie lyrique de Hasse

Burney témoin voyageur et mélomane précieux pour la période, n’hésite pas à l’appeler ” Apollon “, tout en soulignant ce en quoi le style hautement raffiné, 
virtuose pourtant jamais décoratif de Hasse, fut l’un des plus estimés de son temps, en particulier par les têtes couronnées de Dresde à Vienne… Mais c’est 
surtout la sincérité et l’intensité de son écriture qui frappent aujourd’hui.
Révélant plusieurs airs extraits des opéras Arminio, Siroe, Tito Vespasiano (deux airs), Tigrane ou La Spartana generosa) sans omettre le superbe air d’ouverture 
emprunté à son oratorio “Il Cantico de’ Tre Fanciulli), le contre ténor Max Emanuel Cencic ne fait pas que ressusciter un compositeur injustement méconnu 
aujourd’hui : sa voix flexible et suavement timbrée s’affirme convaincante, d’une fermeté souple et irrésistible dans ce répertoire, dans toute sa plénitude 
maîtrisée, avec un medium d’une suavité délectable. Récital éblouissant, d’autant plus convaincant que chef et instrumentistes (Armonia Atenea. George Petrou, 
direction) développent avec le chanteur une superbe complicité expressive et poétique. Nouveau cd élu coup de coeur de classiquenews.com

Hasse révélé

D’emblée, c’est un Hasse éclatant et aussi direct qui surprend ici, grâce à son orchestre d’une finesse instrumentale mésestimée (cor, bassons, flûtes…) à 
laquelle les musiciens apportent un éclairage enthousiasmant.
La voix du soliste saisit par son assurance, tout en explorant plusieurs aspects méconnus du compositeur Saxon : ” Notte amica ” (cantico de ” Tre Fanciulli “, 
plage 1) berce par sa tendresse mozartienne, avec outre sa douceur suave, un soupçon de gravité tragique (couleur du basson)… le brio n’empêche pas la 
profondeur, voilà un cocktail gagnant qui pourrait bien expliquer la réussite de Hasse (comme c’est le cas de son compatriote et prédécesseur Haendel).
Un bon récital sait varier les humeurs et les climats expressifs, soignant les effets stimulants des contrastes ; ainsi le 2 est plus héroïque et pétaradant faisant 
valoir l’agilité triomphale d’Arminio, le héros unifcateur des germains contre les romains…
Le débit vocal assumé par Cencic met en lumière cette coupe napolitaine si spécifique, que maîtrise habilement Hasse, et que reprend aussi la vocalità plus
artificielle de Jommelli par exemple.
En maître d’une dramaturgie lyrique équilibrée, Cencic alterne ainsi affects alanguis suspendus (plage 3, Siroe : ” la sorte mia tiranna ” d’une dignité héroïque 
pleine d’effusion plus introspective) tout en ciselant surtout l’impact émotionnel des arias plus trépidants : ainsi ” Opprimete i contumaci ” de Tito Vespasiono 
(plage 4) frappe par son allant impétueux d’autant que l’orchestre sert idéalement la cadence à la fois martiale et fruitée d’une partition très caractérisée. Même 
tempête et même houle véritable, et d’une énergie vivaldienne (mélismes accentués du basson dialoguant avec les cordes frénétiques) dans L’Olimpiade qui suit 
(plage 5) : ” Siam navi all’onde “… le flot éruptif est ici défendu avec une hargne instrumentale, une onctuosité vocale jamais prise en défaut.
Ipermestra (plage 6), est plus détendue et d’une insouciance quasi absente jusque là dans le programme : l’aria fait valoir la souveraine flexibilité du medium 
d’une caressante ivresse.

Flexibilité d’une voix contrastée

Après le Concerto pour mandoline (qui repose l’écoute suscitée par la fougue expressive du contre ténor), la seconde partie du récital est de la même veine : 
souple, caractérisée, ardente, profonde. Le soliste redouble même de généreuse expressivité dans deux airs sollicitant le souffle et l’agilité, le soutien comme le 
style : ” De’folgori di Giove ” d’Il Trionfo di Clelia, plage 10) d’une belle nervosité martiale (cors rugissants très mis en avant) : le héros civilisateur, vainqueur 
d’une arrogance noble et généreuse s’y précise ; comme dans la place suivante (” Se un tenero affetto ” de La Spartana Generosa, plage 11 donc) : fureur 
vertigineuse et la belle intensité là encore s’affirment avec une assurance belliqueuse ; l’abattage est d’une rare autorité vocale y compris dans les mélismes et 
cascades les plus acrobatiques, exigeant surenchère expressive et précision rythmique. Du grand art. Dans le second air extrait d’Il trionfo di Clelia : Dei di Roma 
: la douceur souveraine se fait plus réconfortante (avec une belle instrumention comprenant hautbois, flûte et bassons); le registre et l’ambitus -plus central, sont 
ici idéalement confortables pour la voix de Max Emanuel Cencic, aux couleurs sombres idéalement claires et mordantes.
Pour conclure ce récital en tous points abouti, les musiciens relèvent les défis des deux derniers airs : ” Solca il mar ” (plage 13, extrait d’Il Tigrane), véritable air 
de bravoure, expression d’une stabilité et d’une assurance inflexible sur l’océan et la houle d’un destin souvent contraire (notez la métaphore, car le texte parle de 
tempête et de naufrage) : la très belle complicité des instrumentistes (cors nobles et cordes trépidantes) sert la belle progression dynamique dont est capable le 
contre-ténor.
Enfin en guise de coda et d’adieux, rien ne vaut des accents secs à l’orchestre, ceux d’une coupe frénétique : ardeur expressive, agilité, virtuosité et 
expressionnisme d’une flamme toute tragique dans Tito Vespasiano, Max Emanuel Cencic se tire avec subtilité de cet air ample ; il passe de l’orage tragique 
éperdu à la langueur plus implorante, réussissant les passages avec ce moelleux et ce soutien si délectables. Saluons l’artiste, l’interprète, l’instinct du musicien, 
idéalement au diapason des affects d’un Hasse souvent imprévisible, d’une constante rage dramatique.
Au total, en 8 opéras et 1 oratorio ainsi dévoilés, le programme séduit indiscutablement, soulignant et les dons impressionnants du chanteur, et l’art contrasté et 
raffiné du saxon Hasse. Bel accomplissement.

Rokoko. Arias de Hasse. Max Emanuel Cencic, contre-ténor. Orchestre Armonia Atenea. George Petrou, direction. 1 cd Decca. Parution : le 20 janvier 2014.

Posté le 02.01.2014 par Camille De Joyeuse
Mot clés: Decca, Hasse, Max Emanuel Cencic.
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Counterstar Cencic: "Ich liefere den Leuten die Show, die sie wollen"
 
Utl.: Wiener Sänger hat Arien des deutschen Komponisten Hasse
      eingespielt - "Hasse kann nicht jeder singen" - "Leute sollen
      in die Oper gehen, um Sänger anzuhören, nicht anzuschauen" =
 
   Wien (APA) - Der 37-jährige Max Emanuel Cencic ist derzeit wohl der erfolgreichste österreichische Coun-
tertenor (Dass er in Zagreb geboren wurde und erst als Knabe nach Wien kam, lassen wir mal unter den 
Tisch fallen): Er produziert eine CD nach der anderen und ist unter anderen auch auf "Artaserse" von 
Leonardo Vinci vertreten, die derzeit für zwei Grammys nominiert ist.
 
   Nun hat der Sänger sich Johann Adolph Hasse (1699-1783) vorgenommen, jenen deutschen Kompo-
nisten, der trotz großer Erfolge zu Lebzeiten in Folge für 200 Jahre in der Versenkung verschwunden ist, in 
den vergangenen Jahren aber eine Renaissance erlebt. Mit "Rokoko" haben sich Cencic und das Orchester 
Armonia Atenea unter George Petrou vornehmlich schnelle Bravourarien des Meisters herausgesucht und 
mit mitreißender Verve interpretiert.
 
   Anlässlich der Verö�entlichung von "Rokoko" sprach die APA mit Cencic über seine Skepsis gegenüber 
Models und Konservatismus auf der Bühne und seine Freude darüber, wenn seine CDs im Fitnessstudio 
laufen.
 
   APA: Johann Adolph Hasse war noch vor zehn Jahren einzig Spezialisten bekannt, erlebt aber mittlerweile 
eine Renaissance. Warum war er weg vom Fenster und ist nun wieder en vogue?
 
   Max Emanuel Cencic: Hasse ist der wichtigste deutsche Komponist des 18. Jahrhunderts, von dem es 
keine Gesamtausgabe gibt - das ist der einzige Grund, weshalb er in Vergessenheit geraten ist. Auf Händel, 
Telemann oder Bach kann man sehr leicht und einfach zurückgreifen. Bei Hasse liegt das ganze Werk auf 
mehrere Bibliotheken verstreut, weshalb man quasi Musikarchäologie betreibt, wenn man sich mit ihm 
beschäftigt. Aber der Barock rückt wieder mehr ins Zentrum und das ist dann wie bei einer Zwiebel. Die 
ersten Schichten sind entdeckt - und viele Händel-Werke sind gleichsam schon Standardrepertoire. Und 
nun kommt man an Hasse über kurz order lang nicht vorbei.
 
   APA: Hasse gilt als sehr sängerfreundlicher Komponist. Emp�nden Sie das auch so?
 
   Cencic: Ja, aber er hat auch für sehr virtuose Sänger komponiert. Hasse kann nicht jeder singen. Händel 
schon eher. Aber bei Hasse gibt es Rollen, die bis hoch zu D3 gehen - die Sopranistin, die das kann, müssen 
sie erst mal �nden. Und Hasse ist anstrengend mit seinen langen Arien. Trotzdem werde ich im Sommer 
"Siroe" von ihm einspielen - als erste Gesamtaufnahme überhaupt.
 
   APA: Wenn Sie wie bei "Rokoko" ein Arienpotpourri zusammenstellen: Was sind Ihre Auswahlkriterien?
 
   Cencic: Wenn ich eine Solo-CD aufnehme, muss das immer etwas sehr Persönliches sein. Eine Arie muss 
mich einfach packen. Mir geht es hauptsächlich darum, dass die CD nicht langweilig ist. Ich �nde es super, 
wenn Leute zu mir kommen und sagen: Ich höre Ihre CD im Fitnessstudio beim Laufen. Nichts wäre schlim-
mer, als wenn sie sagen würden: Die ist so entspannend, dabei kann ich gut schlafen!
 
   APA: Sie sind auf Ihren Covern stets als Paradiesvogel zu sehen. Hat sich das Fach des Counters mittlerwei-
le so etabliert, dass man weg von der überbetonten Seriosität auch wieder in den Glamour gehen kann?
 
   Cencic: Die Zeit verlangt das - das Marketing hat sich in die Kultur eingeschlichen. Jetzt müssen die 
Sänger wie Models aussehen. Ich bin davon nicht begeistert. Die Leute sollen in die Oper gehen, um sich 
Sänger anzuhören, nicht anzuschauen. Es darf nicht nur um die Verpackung gehen. Ich nehme die Dinge 
aber gerne ein bisschen auf die Schippe. Meine CD-Cover sehe ich deshalb als Parodie mit einem gewissen 
Augenzwinkern, in dem ich den Leuten aber die Show liefere, die sie wollen. Aber heute sind die Geschmä-
cker sehr unterschiedlich. Die einen wollen ein Model auf der Bühne, die anderen lieber eine fette Tonne, 
die aber Wagner so singt, dass einem das Herz schmilzt. Diese O�enheit ist ja auch gut, sonst verfahren wir 
uns in einem Konservatismus, und den haben wir im normalen Leben schon genug. Das wollen wir doch 
nicht auch noch auf der Opernbühne!
 
   (Das Gespräch führte Martin Fichter-Wöß/APA)
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CD REVIEW: ROKOKO – Opera Arias by Johann Adolf Hasse (Max 
Emanuel Cencic, countertenor; DECCA 478 6418) 

JOHANN ADOLF HASSE (1699 – 1783): Rokoko – Arias from Arminio; Il cantico de’ tre 
fanciulli; Ipermestra; L’Olimpiade; Siroe, re di Persia; La spartana generosa; Tigrane; Tito 
Vespasiano; Il trionfo di Clelia; Mandolin Concerto in G major; Max Emanuel Cencic,
countertenor; Theodoros Kitsos, mandolin; Armonia Atenea; George Petrou [Recorded in 
Dimitris Mitropoulos Hall of the Megaron, Athens, Greece, 5 – 14 July 2013; DECCA 478 
6418; 1CD, 64:25; Available from Amazon (USA release date – 11 March), fnac, jpc, Presto 
Classical (UK release date – 24 February), and major music retailers]

The global Classical Music community faces extraordinary challenges in the new millennium. 
Blame economics, blame disinterest, blame the disintegration of Arts education, blame aging 
populations, or blame the frequently-discussed struggles of today’s artists to connect with 
audiences in this age of minuscule attention spans and technological pursuit of quicker-than-
instant gratification: it cannot be denied that the survival of the Performing Arts depends upon 
innovation, an important aspect of which must be a renewed focus on quality. No less than 
cinema, theatre, or the visual arts, what Classical Music and Opera need are stars not of hype 
but of genuine expertise. Enter countertenor Max Emanuel Cencic. Born in Croatia, he was a 
celebrated soloist with the legendary Wiener Sängerknaben, an unexpectedly mature artist 
even before he started to shave. So noble were his tone and phrasing that his unsurpassed First 
Boy in Sir Georg Solti’s second DECCA studio recording of Mozart’s Die Zauberflöte
seemed more like Pamina’s younger brother than a genial lad with good advice. After a period 
as a successful male soprano, Mr. Cencic applied himself not to restructuring but to fully 
understanding his voice, and his first performances as a countertenor announced the arrival of 
a newly-reinvigorated artist of wondrous promise. His singing of the long-suffering Sposa in 
Stefano Landi’s Il Sant’Alessio with Les Arts Florissants revealed the depths of dolorous 
expression of which Mr. Cencic is capable, and his embodiment—for it was not merely 
singing—of Orlofsky in Die Fledermaus in Lausanne sparkled with boundless energy and 
good humor. Every new recording has opened unforeseen avenues of artistic exploration with 
repertoire extending from Vinci and Vivaldi to Caldara and Rossini. Rokoko, the first fruit of 
a blossoming relationship with DECCA, paves yet another new highway along which Mr. 
Cencic’s gifts provide glowing vistas of eleven of Johann Adolf Hasse’s most distinguished 
arias, seven of which are here recorded for the first time. The facility with which Mr. Cencic 
permeates even a studio recording with visceral intensity is apparent from his first note on this 
disc. For Mr. Cencic, none of the conventional limitations of a countertenor voice apply: it 
seems that he could sing anything credibly, but the music of Hasse inspires him to a display of 
tremendous artistry. In short, Rokoko is the work of a star.

Though Hasse’s music continues to fight to gain a foothold in the 21st Century despite the 
advocacy of a handful of today’s best singers, the composer was acclaimed by his 
contemporaries as one of the most important artists of the 18th Century. The greatest singers 
of his time clamored to lend their talents to the premières of his operas and carried in their 
mobile arsenals of ‘insertion arias’ the expertly-tailored music that Hasse composed for them. 
Though she is now remembered primarily for her association with Händel and her rivalry with 
Francesca Cuzzoni, it was in the music of Hasse, her husband, that Faustina Bordoni 
conquered Europe. Among the operas represented on Rokoko, the presence of the celebrated 
castrato Caffarelli looms large, the singer—commonly cited as one of the finest of his time—
having created rôles in Ipermestra, Siroe, Tigrane, Tito Vespasiano (Hasse’s 1738 reworking 
of his 1735 La clemenza di Tito), and Il trionfo di Clelia. It is impossible to know how 
Caffarelli sounded, of course, but his work both in opera houses and recording studios has 
demonstrated that Mr. Cencic is as sophisticated and vocally imposing a modern interpreter of 
music composed for Caffarelli and his castrato colleagues as could be imagined. In virtually 
all of his endeavors on disc, Mr. Cencic has enjoyed the collaboration of equally stylish 
musicians, never more so than in the contributions of Armonia Atenea and George Petrou to 
Rokoko. Like the more familiar music of his contemporaries Händel and Vivaldi, Hasse’s 
operas make arduous demands on the instrumentalists, both in ensemble and in obbligati, and 
in every aria on this disc the Armonia Atenea players disclose comfort with Hasse’s idiom 
and unflappable virtuosity that place them among the finest practitioners of historically-
informed performance values. Boasting an unobtrusively ingenious realization of the 
continuo, Armonia Atenea and Maestro Petrou support Mr. Cencic magnificently, probing 
every detail of Hasse’s orchestrations for creative ways to not merely accompany but to 
cooperate with the singer. With mandolin player Theodoros Kitsos, Armonia Atenea and 
Maestro Petrou give a chic account of Hasse’s Mandolin Concerto in G major, a work that 
owes as much to the influence of Händel’s Organ Concerti as to Vivaldi’s music for 
mandolin.

Interestingly in what is billed as a recital of opera arias, Rokoko’s opening track is ‘Notte 
amica, oblio de’ mali,’ an aria for Misaele (most familiar in his Chaldean form, Meshach) 
from Hasse’s 1734 Dresden oratorio Il cantico de’ tre fanciulli, a setting of the Biblical story 
of the fiery furnace. In the oratorio, the rapt religious fervor of this aria has a significant 
impact on the theretofore-pagan Nebuchadnezzar, and Mr. Cencic’s singing of the piece 
cannot fail to make a similar impact on the listener. Mr. Cencic’s ability to sustain long-
breathed lyrical lines is superior to similar capacities among even the most gifted of his 
countertenor colleagues, and the diaphanous focus of Mr. Cencic’s tone is exceptional. 
Respecting the subtlety of the text, Mr. Cencic’s ornamentation is restrained but evocative.

Sesto’s arias ‘Opprimete i contumaci’ and ‘Vo disperato a morte’ from Tito Vespasiano are 
splendidly pulse-quickening, the first a bravura showpiece with pyrotechnics deployed across 
a wide range and the second a darkly dramatic piece reminiscent of Vivaldi’s best vengeance 
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The global Classical Music community faces extraordinary challenges in the new millennium. 
Blame economics, blame disinterest, blame the disintegration of Arts education, blame aging 
populations, or blame the frequently-discussed struggles of today’s artists to connect with 
audiences in this age of minuscule attention spans and technological pursuit of quicker-than-
instant gratification: it cannot be denied that the survival of the Performing Arts depends upon 
innovation, an important aspect of which must be a renewed focus on quality. No less than 
cinema, theatre, or the visual arts, what Classical Music and Opera need are stars not of hype 
but of genuine expertise. Enter countertenor Max Emanuel Cencic. Born in Croatia, he was a 
celebrated soloist with the legendary Wiener Sängerknaben, an unexpectedly mature artist 
even before he started to shave. So noble were his tone and phrasing that his unsurpassed First 
Boy in Sir Georg Solti’s second DECCA studio recording of Mozart’s Die Zauberflöte
seemed more like Pamina’s younger brother than a genial lad with good advice. After a period 
as a successful male soprano, Mr. Cencic applied himself not to restructuring but to fully 
understanding his voice, and his first performances as a countertenor announced the arrival of 
a newly-reinvigorated artist of wondrous promise. His singing of the long-suffering Sposa in 
Stefano Landi’s Il Sant’Alessio with Les Arts Florissants revealed the depths of dolorous 
expression of which Mr. Cencic is capable, and his embodiment—for it was not merely 
singing—of Orlofsky in Die Fledermaus in Lausanne sparkled with boundless energy and 
good humor. Every new recording has opened unforeseen avenues of artistic exploration with 
repertoire extending from Vinci and Vivaldi to Caldara and Rossini. Rokoko, the first fruit of 
a blossoming relationship with DECCA, paves yet another new highway along which Mr. 
Cencic’s gifts provide glowing vistas of eleven of Johann Adolf Hasse’s most distinguished 
arias, seven of which are here recorded for the first time. The facility with which Mr. Cencic 
permeates even a studio recording with visceral intensity is apparent from his first note on this 
disc. For Mr. Cencic, none of the conventional limitations of a countertenor voice apply: it 
seems that he could sing anything credibly, but the music of Hasse inspires him to a display of 
tremendous artistry. In short, Rokoko is the work of a star.

Though Hasse’s music continues to fight to gain a foothold in the 21st Century despite the 
advocacy of a handful of today’s best singers, the composer was acclaimed by his 
contemporaries as one of the most important artists of the 18th Century. The greatest singers 
of his time clamored to lend their talents to the premières of his operas and carried in their 
mobile arsenals of ‘insertion arias’ the expertly-tailored music that Hasse composed for them. 
Though she is now remembered primarily for her association with Händel and her rivalry with 
Francesca Cuzzoni, it was in the music of Hasse, her husband, that Faustina Bordoni 
conquered Europe. Among the operas represented on Rokoko, the presence of the celebrated 
castrato Caffarelli looms large, the singer—commonly cited as one of the finest of his time—
having created rôles in Ipermestra, Siroe, Tigrane, Tito Vespasiano (Hasse’s 1738 reworking 
of his 1735 La clemenza di Tito), and Il trionfo di Clelia. It is impossible to know how 
Caffarelli sounded, of course, but his work both in opera houses and recording studios has 
demonstrated that Mr. Cencic is as sophisticated and vocally imposing a modern interpreter of 
music composed for Caffarelli and his castrato colleagues as could be imagined. In virtually 
all of his endeavors on disc, Mr. Cencic has enjoyed the collaboration of equally stylish 
musicians, never more so than in the contributions of Armonia Atenea and George Petrou to 
Rokoko. Like the more familiar music of his contemporaries Händel and Vivaldi, Hasse’s 
operas make arduous demands on the instrumentalists, both in ensemble and in obbligati, and 
in every aria on this disc the Armonia Atenea players disclose comfort with Hasse’s idiom 
and unflappable virtuosity that place them among the finest practitioners of historically-
informed performance values. Boasting an unobtrusively ingenious realization of the 
continuo, Armonia Atenea and Maestro Petrou support Mr. Cencic magnificently, probing 
every detail of Hasse’s orchestrations for creative ways to not merely accompany but to 
cooperate with the singer. With mandolin player Theodoros Kitsos, Armonia Atenea and 
Maestro Petrou give a chic account of Hasse’s Mandolin Concerto in G major, a work that 
owes as much to the influence of Händel’s Organ Concerti as to Vivaldi’s music for 
mandolin.

Interestingly in what is billed as a recital of opera arias, Rokoko’s opening track is ‘Notte 
amica, oblio de’ mali,’ an aria for Misaele (most familiar in his Chaldean form, Meshach) 
from Hasse’s 1734 Dresden oratorio Il cantico de’ tre fanciulli, a setting of the Biblical story 
of the fiery furnace. In the oratorio, the rapt religious fervor of this aria has a significant 
impact on the theretofore-pagan Nebuchadnezzar, and Mr. Cencic’s singing of the piece 
cannot fail to make a similar impact on the listener. Mr. Cencic’s ability to sustain long-
breathed lyrical lines is superior to similar capacities among even the most gifted of his 
countertenor colleagues, and the diaphanous focus of Mr. Cencic’s tone is exceptional. 
Respecting the subtlety of the text, Mr. Cencic’s ornamentation is restrained but evocative.

Sesto’s arias ‘Opprimete i contumaci’ and ‘Vo disperato a morte’ from Tito Vespasiano are 
splendidly pulse-quickening, the first a bravura showpiece with pyrotechnics deployed across 
a wide range and the second a darkly dramatic piece reminiscent of Vivaldi’s best vengeance 
arias. Both arias require prodigious technical aptitude, which Mr. Cencic supplies 
unflappably, but the finest quality of his singing in these arias—and in the coloratura
passages in all of the arias on Rokoko—is his skill for allying his clean execution of divisions 
and rhythmic crispness with the nobility of his interpretations of music and text. This is also 
powerfully evident in ‘La sorte mia tiranna’ from Siroe, re di Persia, in which the slower pace 
allows Mr. Cencic room for even greater imagination. The control of his mezza voce singing 
is incomparable, and the vigor with which he attacks the aria’s B section contrasts dazzlingily 
with the emotional intensity of his voicing of the A section. ‘Cadrò ma qual si mira’ from 
Arminio, its flurries of roulades cresting in Mr. Cencic’s robust upper register, is an awe-
inspiring number with braying brass, and the singer’s embellishments of the da capo soar 
above the staff. Stylishness is furthered in the cadenza, where Mr. Cencic’s indulgence in 
good-natured showmanship remains within the boundaries of good taste.

‘Siam navi all’onde algenti’ from L’Olimpiade is sung with fulsome panache, the stylistically 
questionable decision to end the aria with an interpolated top note justified by the flair with 
which the tone is managed. The repetitions of ‘Deh, perdona’ in the lovely ‘Ma rendi pur 
contento’ from Ipermestra require the uncommon lung capacity for which many castrati were 
renowned, and Hasse casts an alluring spell in the aria’s B section with some unusual 
harmonies. The depths of Mr. Cencic’s vocal artistry are plumbed with beautiful dominance 
of the requisite breath control and deployment of deftly-maneuvered trills. ‘De’ folgori di 
Giove’ from Il trionfo di Clelia is another barnstorming bravura number, but one in which 
Hasse fused word-setting typical of Baroque models with a gallant style that prefigures 
Mozart’s early operas. The brightness of Mr. Cencic’s vowels at the top of his range is very 
effective, increasing the distinctive allure of his smoky lower register. Both in the B section’s 
cadenza and in his ornamentation of the second statement of the A section, Mr. Cencic 
produces a string of terrific high notes. ‘Dei di Roma, ah, perdonate,’ also from Il trionfo di 
Clelia, inhabits the same heady atmosphere populated by Idamante in Mozart’s Idomeneo,
and in this aria, too, the singer wields an intoxicating spectrum of dynamics and heart-
stopping sustained tones on high. ‘Se un tenero affetto’ from La spartana generosa is built 
around ascending cascades of coloratura that are delivered with breathtaking ease by Mr. 
Cencic. ‘Solca il mar e nel periglio’ from Tigrane, a simile aria as cleverly devised as any in 
Baroque opera, receives from Mr. Cencic a performance in which the tumultuous disquiet of 
the sea is conveyed in immaculately-phrased coloratura, the piquant edge on the voice 
clutching the music from the first note and not letting go until every passion has been wrung 
from the text.

So many recordings of rediscovered music have a disenfranchising air of academia even when 
they preserve indisputably accomplished performances. Max Emanuel Cencic is an artist who 
does not differentiate between the theatre and the recording studio, his singing in the former 
as animated and heartfelt as in the latter. Rokoko brims with excitement from beginning to 
end, the pensive arias approached as fervidly as the more obviously impressive coloratura
numbers. Where this singer towers over most interpreters of this repertory is in his uncanny 
ability to create even in performances of arias removed from their contexts microcosms of 
palpable sensitivity. His delight in the sheer act of singing and the throbbing of his heart as 
timeless emotions rush to the surface of the music can be heard in the seamless transitions 
between light and shade in his vocalism. For listeners reared on the Isolde of Flagstad, the 
Brünnhilde of Nilsson, the Norma of Callas, and the Lucia of Sutherland, the countertenor 
voice may always be an acquired taste. Max Emanuel Cencic is a singer whom these great 
artists of the past would undoubtedly recognize as a peer, and Rokoko is a disc that should 
silence any skepticism about Hasse and the integrity of his compositional style. It is also a 
disc drenched in the genius of a legitimate star.

Posted by Joseph Newsome at 22:55
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La splendeur retrouvée de Hasse 
par Bernard Schreuders
      

Decca a frappé fort, très fort en signant Max-Emanuel Cencic qui rejoint le label pour immortaliser ses 
aventures solistes. Tout d’abord parce qu’il accueille un artiste dans la plénitude de sa maturité. Des profondeurs 
d’un grave aujourd’hui plus charnu à des aigus coruscants, la voix a encore pris du corps et s’éploie en 
chatoiements irisés. En outre, Rokoko semble inaugurer un chapitre aussi fertile et passionnant que les meilleurs 
albums thématiques de Cecilia Bartoli. Si Agostino Steffani valait bien une mission, Johann Adolf Hasse méritait 
tout autant l’hommage exceptionnel que lui rendent aujourd’hui Max Emanuel Cencic et George Petrou, à la 
tête de son flamboyant Orchestra Armonia Atenea. 

Son histoire tient presque du conte de fées tant elle aligne les superlatifs. Favori de Métastase, dont il a mis en 
musique l’intégralité des livrets à l’exception de Temistocle, Hasse s’est formé auprès de Scarlatti et peut-être de 
Porpora avant de conquérir tant le public allemand qu’italien et de s’imposer durablement comme l’un des 
maîtres absolus de l’opera seria. Lui-même excellent ténor dans sa jeunesse, le Saxon eut pour compagne et 
première muse Faustina Bordoni, mais sa non moins célèbre rivale, Francesca Cuzzoni, compte également parmi 
les dédicataires de ses nombreux ouvrages où s’illustrèrent les plus grandes stars de l’époque, de la Tesi à 
Farinelli, en passant par Bernacchi, Carestini, Caffarelli ou le ténor Amorevolli. Or, du plus fêté des 
compositeurs lyriques de son temps, non seulement adulé par le public, mais également admiré de ses pairs 
(Haendel, Carl Philip Emanuel Bach, Quantz ou le jeune Mozart), seules deux intégrales d’opéras sont 
aujourd’hui disponibles, Cleofide et La Didone abbandonata dont Valer Barna Sabadus a également retenu un 
bouquet d’airs pour ce qui constituait jusqu’ici le seul récital entièrement dévolu au « Napolitain allemand » 
(Hasse reloaded). L’anthologie gravée par Max-Emanuel Cencic embrasse plus de trente années de création 
(1729-1763) au gré de neuf ouvrages (huit opéras et un oratorio) et, surtout, renouvelle notre connaissance de la 
musique de Hasse.

Dans sa fameuse histoire du bel canto, Rodolfo Celletti loue « l’auteur des mélodies les plus coulantes et les plus 
fluides de l’époque postérieure à Bononcini », avant d’ajouter que s’il n’a pas « dans son écriture vocale, la 
même véhémence et la même ardeur » que Vinci, en revanche, « il l’emporte, par la grâce et l’élégance, dans le 
style tendre et élégiaque » soulignant enfin « en de nombreuses occasions, un air de noblesse très marqué. » Il 
rejoint en cela le jugement de bien des commentateurs, au premier rang desquels Burney qui voit en Hasse le 
Raphaël de la musique, Gluck étant son Michel-Ange. Si la formule a de quoi marquer les esprits, elle s’avère 
pourtant réductrice. Certes, l’enregistrement de Max Emanuel Cencic illustre cette veine délicate et infiniment 
charmeuse, et ce dès l’envoûtante aria liminaire, à peine ombrée d’un voile fugace de mélancolie, « Notte amica, 
oblio de’ mali » (Il cantico de’ tre fanciulli), mais également dans la très fleurie déclaration amoureuse tirée 
d’Ipermestra, « Ma rendi pur contento » ainsi que dans « Dei di Roma » (Il trionfo di Clelia), ce joyau de 
simplicité que Bejun Mehta s’est aussi approprié sur son dernier disque mais qui, en l’occurrence, tire avantage 
de l’incomparable rondeur du timbre de son cadet. Cependant, Rokoko nous révèle aussi un geste autrement 
vigoureux et hardi, qui évoque non plus Raphaël, mais le Titien. Cette autre manière s’épanouit surtout, mais pas 
exclusivement, dans la bravoure : l’aria di tempesta, le « Siam navi all’onde algenti » de Hasse n’ayant rien à 
envier à celui de Vivaldi (L’Olimpiade), comme l’aria di furore où le virtuose affiche des moyens toujours aussi 
impressionnants, renouant même dans l’extraordinaire « Vo disperato a morte » de Sesto avec les éclats 
farouches qui nous avaient sidéré sur son récital Haendel (Mezzo).

Est-ce bien là le parangon du style galant, l’aimable Saxon auprès duquel se réfugient les âmes trop sensibles 
qu’effraient les aspérités de Haendel ou la rudesse de Gluck ? Rokoko nuance, complète le portrait, il nous donne 
à entendre, au-delà de ces pages spectaculaires, ce que Sven Hostrup Hansell, spécialiste et éditeur moderne de 
Hasse, observe, à certains moments, dans son écriture, à savoir « un courant sous-jacent de puissance 
dramatique que les chanteurs, s’ils le souhaitent, peuvent amener à la surface ». Les indications de tempo très 
détaillées du compositeur dans les années 1760-1770 semblent, en particulier, montrer que ce dernier encourage 
la liberté expressive de ses interprètes. Hansell pense qu’il en attend un véritable engagement et une intensité 
émotionnelle qui sollicite toutes les ressources de la voix, notamment en termes de contrastes dynamiques. Pour 
s’en convaincre, il suffit d’écouter comment Max Emanuel Cencic innerve la plainte douce-amère de Siroe (« La 
sorte mia tiranna ») ou habite la révolte de Sesto (« Opprimete i contumaci), fascinante résurrection du théâtre de 
Hasse. Il fait ainsi voler en éclat les préjugés du musicologue qui déconseille dans les rôles de castrat les voix de 
chambre légères et les contre-ténors au profit des sopranos et altos féminins d’une grande flexibilité. C’est là 
beaucoup plus qu’un détail piquant ; les temps ont changé et les mezzo du sexe fort n’ont pas fini de nous 
étonner, à commencer par l’ex Petit Chanteur de Vienne qui livre avec Rokoko un de ses disques les plus aboutis. 
Réjouissons-nous, car il ne quitte pas Hasse et enregistrera Siroe cet été à Athènes avec George Petrou, mais 
aussi Franco Fagioli et Julia Lezhneva (voir l’interview qu'il nous a accordé). 
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par Bernard Schreuders
      

Decca a frappé fort, très fort en signant Max-Emanuel Cencic qui rejoint le label pour immortaliser ses 
aventures solistes. Tout d’abord parce qu’il accueille un artiste dans la plénitude de sa maturité. Des profondeurs 
d’un grave aujourd’hui plus charnu à des aigus coruscants, la voix a encore pris du corps et s’éploie en 
chatoiements irisés. En outre, Rokoko semble inaugurer un chapitre aussi fertile et passionnant que les meilleurs 
albums thématiques de Cecilia Bartoli. Si Agostino Steffani valait bien une mission, Johann Adolf Hasse méritait 
tout autant l’hommage exceptionnel que lui rendent aujourd’hui Max Emanuel Cencic et George Petrou, à la 
tête de son flamboyant Orchestra Armonia Atenea. 

Son histoire tient presque du conte de fées tant elle aligne les superlatifs. Favori de Métastase, dont il a mis en 
musique l’intégralité des livrets à l’exception de Temistocle, Hasse s’est formé auprès de Scarlatti et peut-être de 
Porpora avant de conquérir tant le public allemand qu’italien et de s’imposer durablement comme l’un des 
maîtres absolus de l’opera seria. Lui-même excellent ténor dans sa jeunesse, le Saxon eut pour compagne et 
première muse Faustina Bordoni, mais sa non moins célèbre rivale, Francesca Cuzzoni, compte également parmi 
les dédicataires de ses nombreux ouvrages où s’illustrèrent les plus grandes stars de l’époque, de la Tesi à 
Farinelli, en passant par Bernacchi, Carestini, Caffarelli ou le ténor Amorevolli. Or, du plus fêté des 
compositeurs lyriques de son temps, non seulement adulé par le public, mais également admiré de ses pairs 
(Haendel, Carl Philip Emanuel Bach, Quantz ou le jeune Mozart), seules deux intégrales d’opéras sont 
aujourd’hui disponibles, Cleofide et La Didone abbandonata dont Valer Barna Sabadus a également retenu un 
bouquet d’airs pour ce qui constituait jusqu’ici le seul récital entièrement dévolu au « Napolitain allemand » 
(Hasse reloaded). L’anthologie gravée par Max-Emanuel Cencic embrasse plus de trente années de création 
(1729-1763) au gré de neuf ouvrages (huit opéras et un oratorio) et, surtout, renouvelle notre connaissance de la 
musique de Hasse.

Dans sa fameuse histoire du bel canto, Rodolfo Celletti loue « l’auteur des mélodies les plus coulantes et les plus 
fluides de l’époque postérieure à Bononcini », avant d’ajouter que s’il n’a pas « dans son écriture vocale, la 
même véhémence et la même ardeur » que Vinci, en revanche, « il l’emporte, par la grâce et l’élégance, dans le 
style tendre et élégiaque » soulignant enfin « en de nombreuses occasions, un air de noblesse très marqué. » Il 
rejoint en cela le jugement de bien des commentateurs, au premier rang desquels Burney qui voit en Hasse le 
Raphaël de la musique, Gluck étant son Michel-Ange. Si la formule a de quoi marquer les esprits, elle s’avère 
pourtant réductrice. Certes, l’enregistrement de Max Emanuel Cencic illustre cette veine délicate et infiniment 
charmeuse, et ce dès l’envoûtante aria liminaire, à peine ombrée d’un voile fugace de mélancolie, « Notte amica, 
oblio de’ mali » (Il cantico de’ tre fanciulli), mais également dans la très fleurie déclaration amoureuse tirée 
d’Ipermestra, « Ma rendi pur contento » ainsi que dans « Dei di Roma » (Il trionfo di Clelia), ce joyau de 
simplicité que Bejun Mehta s’est aussi approprié sur son dernier disque mais qui, en l’occurrence, tire avantage 
de l’incomparable rondeur du timbre de son cadet. Cependant, Rokoko nous révèle aussi un geste autrement 
vigoureux et hardi, qui évoque non plus Raphaël, mais le Titien. Cette autre manière s’épanouit surtout, mais pas 
exclusivement, dans la bravoure : l’aria di tempesta, le « Siam navi all’onde algenti » de Hasse n’ayant rien à 
envier à celui de Vivaldi (L’Olimpiade), comme l’aria di furore où le virtuose affiche des moyens toujours aussi 
impressionnants, renouant même dans l’extraordinaire « Vo disperato a morte » de Sesto avec les éclats 
farouches qui nous avaient sidéré sur son récital Haendel (Mezzo).

Est-ce bien là le parangon du style galant, l’aimable Saxon auprès duquel se réfugient les âmes trop sensibles 
qu’effraient les aspérités de Haendel ou la rudesse de Gluck ? Rokoko nuance, complète le portrait, il nous donne 
à entendre, au-delà de ces pages spectaculaires, ce que Sven Hostrup Hansell, spécialiste et éditeur moderne de 
Hasse, observe, à certains moments, dans son écriture, à savoir « un courant sous-jacent de puissance 
dramatique que les chanteurs, s’ils le souhaitent, peuvent amener à la surface ». Les indications de tempo très 
détaillées du compositeur dans les années 1760-1770 semblent, en particulier, montrer que ce dernier encourage 
la liberté expressive de ses interprètes. Hansell pense qu’il en attend un véritable engagement et une intensité 
émotionnelle qui sollicite toutes les ressources de la voix, notamment en termes de contrastes dynamiques. Pour 
s’en convaincre, il suffit d’écouter comment Max Emanuel Cencic innerve la plainte douce-amère de Siroe (« La 
sorte mia tiranna ») ou habite la révolte de Sesto (« Opprimete i contumaci), fascinante résurrection du théâtre de 
Hasse. Il fait ainsi voler en éclat les préjugés du musicologue qui déconseille dans les rôles de castrat les voix de 
chambre légères et les contre-ténors au profit des sopranos et altos féminins d’une grande flexibilité. C’est là 
beaucoup plus qu’un détail piquant ; les temps ont changé et les mezzo du sexe fort n’ont pas fini de nous 
étonner, à commencer par l’ex Petit Chanteur de Vienne qui livre avec Rokoko un de ses disques les plus aboutis. 
Réjouissons-nous, car il ne quitte pas Hasse et enregistrera Siroe cet été à Athènes avec George Petrou, mais 
aussi Franco Fagioli et Julia Lezhneva (voir l’interview qu'il nous a accordé). 
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Im Dank an Gott Jupiter
manifestiert sich die ganze
Faszination des barocken
High-End-Gesangs. Leise
und allmählich schwillt die
Stimme auf der ersten Silbe
an, nimmt sich kurz zurück
und schwingt dann in voller
Größe in die zweite Silbe und
eine kleine Verzierung auf
dem nächsten Wort. Fast 20
Sekunden dauert allein diese
Huldigung an „Alto Giove“,
an den großen Jupiter, eine
bezaubernd schöne kleine
Ewigkeit, die Nicola Porpora
dem Barock-Star Farinelli in
die Kehle geschrieben hat.

Farinelli war ein Star des
Barock, sein Erfolg vergleich-
bar dem eines Jonas Kauf-
mann heute. Mit einem Un-
terschied: Farinelli war Kast-
rat (was seiner erotischen
Aura keinen Abbruch tat).
Ihm und seinen Kollegen
schrieben die Komponisten
effektvolle, virtuose, ein-
dringliche Musik – Schätze,
die die legitimen Nachfolger
der Kastraten heute heben:
die Countertenöre.

Philippe Jaroussky, der be-
rühmteste von ihnen, hat
Arien eingesungen, die Por-
pora für Farinelli kompo-
niert hat, darunter den Hit
„Alto Giove“. Bejun Mehta, 
der Lieblings-Counter der
Berliner Staatsoper, geht
epochengeschichtlich einen
Schritt weiter und stellt
Arien und Scenen von Gluck,
dem frühen Mozart und an-
deren vor. Max Emanuel Cen-
cic schließlich widmet sich
dem Schaffen von Johann

Adolf Hasse, einem heute
weitgehend vergessenen, im
18. Jahrhundert aber unge-
heuer populären Schöpfer et-
licher Opern.

Nachdem die erste Genera-
tion von Countertenören
noch gegen allerlei Vorbehal-
te ansingen musste – der bri-
tische Pionier Alfred Deller
ließ sich dem Vernehmen
nach als kleine Männlich-
keitsdemonstration einen
Kinnbart stehen –, stehen
Countertenöre heute hoch im
Kurs – beim Publikum und
bei den Plattenfirmen.
Opernhäuser leisten sich
sündhaft teure Barock-
opern-Produktionen, und
während im konventionel-
len, romantischen Bereich

Operneinspielungen meist
nur noch als Live-Mitschnitt
entstehen, scheint das Ge-
schäft mit der Barockoper zu
florieren: 2012 etwa produ-
zierte Virgin Classics eine
Einspielung der Oper „Arta-
serse“ von Leonardo Vinci
mit Jaroussky, Cenic und drei
weiteren Countertenören.
Barock steht hoch im Kurs.

Denn die hochfahrenden
Emotionen vermitteln sich

immer noch direkt: Wenn
Sesto in Hasses „Tito Vespa-
siano“ die Abtrünnigen zer-
malmen will („Opprimete i
contumaci“), teilt sich der
Zorn nicht nur in den Sprün-
gen und Koloraturen mit, die
Cencic mitreißend singt, son-
dern auch in der aufgewühl-
ten Orchesterbegleitung.
Und Christoph Willibald
Gluck schickt den Orfeo
durch ein sonnendurchflute-

tes Idyll mit Zwitschervögeln
und murmelndem Bächlein
auf Suche nach Eurydike
– damit startet Bejun Mehta
seinen CD.

Doch wie ihre künstleri-
schen Vorfahren spielen
Countertenöre auf der Klavi-
atur der erotischen Zweideu-
tigkeit, die bei Mozart und
Strauss ihre Fortsetzung fin-
det: Sie stecken Sängerinnen
in die Rolle eines pubertie-
renden jungen Mannes und
verkleiden den dann als Frau
– ein höheres Maß an eroti-
scher Verwirrung geht kaum.
Es sei denn, ein Mann singt
mit einer Frauenstimme.

Und das geschieht bei den
heutigen Countertenören
mit einer umwerfenden Vir-

tuosität und Eindringlich-
keit. Fragt sich nur, welcher
Stimme man den Vorzug
gibt: Der kernig-klaren von
Bejun Mehta, der dunklen
von Cencic oder der sanft-
runden von Jaroussky. Auf je-
den Fall eröffnet jeder der
drei Einblicke in vergessenes
Repertoire und lässt die Fas-
zination der androgynen
Opernstars des 18. Jahrhun-
derts heute nacherleben.

Philippe Jaroussky:
„Farinelli Arias“ (Erato)
Bejun Mehta: „Che Puro
Ciel“ (harmonia mundi)
Max Emanuel Cencic:
„Rokoko“ (Decca)
Lonardo Vinci: „Artaserse“
(Virgin Classics)

Der Reiz des Zweideutigen
Countertenöre von heute surfen auf der Erfolgswelle der barocken Opernstars: Der Kastraten

Von Ralf Döring

OSNABRÜCK. Sie sind die
neuen Stars des Opernbe-
triebs: die Countertenöre,
jene Sänger, die wie Männer
aussehen, aber wie Frauen
oder Knaben klingen  und
bezaubernd virtuos singen.
Genau das macht ihre Anzie-
hungskraft aus: die Klasse –
und ihre androgyne Aura.

Erfolg mit Hasse: Max Ema-
nuel Cencic. Foto: Julian Laidig

Barocker Glanz in Kombination mit einer weich flutenden
Stimme: Philippe Jaroussky. Foto: Virgin Classics/Marc Ribes

Lieblingscounter der Berli-
ner: Bejun Mehta. Foto: imago

epd BERLIN. Kulturstaatsmi-
nisterin Monika Grütters
(CDU) macht sich für einen
reduzierten Mehrwertsteuer-
satz auf E-Books stark. Wie
für gedruckte Bücher müsse
der geringere Steuersatz
auch für elektronische Bü-
cher angewandt werden, er-
klärte Grütters.

Nur so könne im Zeitalter
digitaler Technologien die
Vielfalt des Bücherangebots
gesichert werden. Der ermä-
ßigte Mehrwertsteuersatz
beträgt in Deutschland aktu-

ell sieben Prozent, der volle
Mehrwertsteuersatz liegt bei
19 Prozent. Grütters begrün-
dete ihren Vorstoß damit,
dass die ermäßigte Besteue-
rung wesentlich zur Informa-
tion und zur selbstständigen
Meinungsbildung in der Be-
völkerung beitrage. Die Zu-
gangsschwelle zum Buch und
zu Zeitungen als Kulturgut
werde damit gesenkt. Der er-
mäßigte Steuersatz für E-
Books und E-Zeitungen müs-
se rasch auf die EU-Agenda
gesetzt werden.

Vorstoß von Kulturstaatsministerin

Ermäßigte Mehrwertsteuer
auf E-Books?

Wenn ein Mann singt und
dabei wie eine Frau oder
ein Kind klingt, ist das
seltsam: Deine Augen se-
hen etwas anderes als Dei-
ne Ohren hören. Dabei ist
das gar nichts Außerge-
wöhnliches: Bitte mal
Deinen Papa, Deinen
Opa, Deinen Onkel, ganz
hoch, mit einer Kinder-
stimme zu sprechen. Fast
jeder Mann kann das,
aber es klingt ziemlich ul-
kig. Die Countertenöre
machen im Prinzip nichts
anderes: Sie singen so
hoch, dass ihre Stimme
klingt wie die eines Kin-
des oder einer Frau. Nur
haben die sehr lange diese
Art des Singens geübt.
Deshalb klingen Counter-
tenöre nicht ulkig, son-
dern sehr schön. dö

Countertenor

Na klar!
Erzählnachricht für Kinder

arl Philipp Emanuel
Bach (1714–1788) war

zu Lebzeiten bekannter als
sein Vater Johann Sebasti-
an Bach (1685–1750). Er
wurde am 8. März 1714 in
Weimar geboren. Carl Phi-
lipp Emanuel Bach war
Wegbereiter für Kompo-
nisten wie Joseph Haydn,
Wolfgang Amadeus Mozart
und Ludwig van Beetho-
ven. Zu seinem 300. Ge-
burtstag hat sich auf Initia-
tive der Hamburger Kul-
turbehörde ein Städtenetz-
werk aus seinen sechs Le-
bens- und Wirkungsstätten
zusammengeschlossen.

Mit mehr als 200 Veran-
staltungen in Hamburg,
Potsdam, Berlin, Frankfurt
(Oder), Leipzig und Wei-
mar sowie in ganz Deutsch-
land wird das Jubiläums-
jahr begangen. „Mit dem
Städtenetzwerk ist es uns
gelungen, für das Leben
und Werk Carl Philipp
Emanuel Bachs eine bun-
desweite Aufmerksamkeit
zu schaffen“, sagte Ham-
burgs Kultursenatorin Bar-
bara Kisseler am Montag in
Berlin. Das Städtenetzwerk
werde auch nach dem Jubi-
läumsjahr das Werk des
zweitältesten Bach-Sohnes
weiter in Erinnerung hal-
ten.

In Hamburg gibt es im
Jubiläumsjahr mehr als 70
Veranstaltungen. Einen
Höhepunkt bietet das gro-
ße Jubiläumskonzert in der
Hauptkirche St. Michaelis
am 8. März (18 Uhr). In der
Staats- und Universitätsbi-
bliothek Hamburg Carl von
Ossietzky ist vom 11. März
an bis zum 27. April die
Sonderausstellung „Carl
Philipp Emanuel Bach in
Hamburg“ zu sehen. dpa

Hamburg, St. Michaelis:
Kartenreservierung für das
Konzert am 8. März unter
Telefon: 040/376 78-143.

C
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Städte
feiern
Bach-Sohn

dpa DESSAU-ROSSLAU. Ein
Enkel des Künstlers Oskar
Schlemmer ist im Rechts-
streit um die Exponate einer
Ausstellung am Bauhaus
Dessau gescheitert. Das Bau-
haus darf weiter 18 umstritte-
ne Kostüme zeigen, die brasi-
lianische Studenten in An-
lehnung an Schlemmers
Werk erarbeitet hatten. Das
Landgericht Dessau wies den
Antrag auf eine einstweilige
Verfügung von C. Raman
Schlemmer am Montag zu-
rück.

Nach Ansicht des Enkels
sind die Kostüme nicht aus-
reichend als Kopien dekla-
riert. Dadurch hatte er das
postmortale Persönlichkeits-
recht seines Großvaters ver-
letzt gesehen. Diese Beden-
ken teilte das Landgericht
nicht.

Oskar Schlemmer sei seit
70 Jahren tot, und nach solch

einer langen Zeit stehe ihm
das postmortale Persönlich-
keitsrecht nicht mehr zu, be-
gründete eine Gerichtsspre-
cherin die Entscheidung.
Und selbst wenn das Persön-
lichkeitsrecht noch Bestand
gehabt hätte, habe das Bau-

haus mit der Präsentation in
der Ausstellung „Mensch
Raum Maschine. Bühnenex-
perimente am Bauhaus“
nicht dagegen verstoßen.

Die Nachbildungen seien
in ausreichender Art und
Weise als freie Interpretatio-

nen gekennzeichnet.  Das Ur-
teil ist der Gerichtsspreche-
rin zufolge noch nicht rechts-
kräftig.

Eine Berufung ist möglich.
Nach Ansicht des Bauhauses
waren die Kostüme stets aus-
reichend als studentische Ar-

beiten deklariert. Seit Anfang
Dezember werden die 18 so-
genannten Figurinen in der
Ausstellung in Dessau ge-
zeigt.

Oskar Schlemmers Enkel
argumentierte, die 18 Figuri-
nen verzerrten das Werk sei-

nes Großvaters. Sie seien
minderwertige, geradezu ka-
rikatureske Reproduktionen.
Beim Besucher entstehe der
Eindruck, es handele sich bei
den Exponaten um Originale
von Schlemmers Werk „Tria-
disches Ballett“. 

Studentenarbeiten dürfen in „Mensch Raum Maschine“ gezeigt werden – Gericht: Ausreichend als Schlemmer-Kopien deklariert

Bauhaus gewinnt Rechtsstreit um Ausstellungsstücke

Exponat aus „Mensch Raum
Maschine.“ Foto: dpa

ine Niederlage für den
Enkel, ein Sieg für Oskar

Schlemmer: Per Gerichts-
entscheid ist jetzt klarge-
stellt, dass Einsprüche von
Erben nicht länger die krea-
tive Auseinandersetzung
mit dem Werk des Bau-
haus-Klassikers unterbin-
den dürfen.

E

Jahrelang hat vor allem C.
Raman Schlemmer mit al-
lerhand Winkelzügen zu ver-
hindern gewusst, was dem
künstlerischen Werk Oskar
Schlemmers gutgetan hät-
te: Ausstellungen, Abbildun-
gen, Forschung. Jetzt ist
nach Ablauf von 70 Jahren
seit dem Tod des Künstlers
Gemeinfreiheit erreicht. Das
erleichtert alles.

Kein Wunder, dass es der
Erbe jetzt noch einmal ver-
sucht. Wer Rechte geltend
machen kann, besitzt Ein-
fluss. Das möchte niemand
einfach so hergeben. Gera-
de ein Mann wie C. Raman
Schlemmer nicht. Leider ist
der mit seinen Rechten nie
sorgsam umgegangen. Er
hat verhindert und geblockt.
Mehr nicht.

Das dürfte jetzt ein Ende
haben. Damit ist Oskar
Schlemmer der Kunstwelt
und vor allem dem Publi-
kum wiedergegeben. Damit
darf auch wieder sein, was
gerade das Bauhaus vorge-
legt hat – Kreativität ohne
Grenzen. Wenn das kein
Grund zur Freude ist.

KOMMENTAR

Kreativität statt Gängelei
Von Stefan Lüddemann

s.lueddemann@noz.de

wam OSNABRÜCK. Die Un-
terhaltungssoftware Selbst-
kontrolle (USK) hat die Leit-
linien überarbeitet, die als
Grundlage für Altersfreiga-
ben dienen. Dort wird nun
auch der künstlerische As-
pekt der Games gewürdigt.
Gleich zu Beginn der Präam-
bel heißt es: „Computerspiele
sind selbstverständlicher Teil
unserer Alltagskultur.“

„Technisch Machbares
und ästhetischer Ausdruck
können sich in einer Art und
Weise verbinden, dass Spiele
Merkmale einer Kunstform

in der zeitgenössischen Un-
terhaltung erhalten. Durch
die Chance der Interaktivität
können sich Entwickler wie
Spieler durch das Medium
ausdrücken, sich kritisch mit
Gesellschaft und ihren Pro-
zessen auseinandersetzen
und dabei Wirklichkeit, Ent-
wicklung und Veränderung
reflektieren“, zitiert die Tech-
nikseite Golem aus den über-
arbeiteten Leitlinien der
Spieleprüfer.

Als Beispiel verweist die
USK auf das in Deutschland
produzierte „Spec Ops: The

Line“. Wer bei dem Ego-
Shooter die künstlerischen
Aspekte – konkret die an-
spruchsvolle und differen-
zierte Handlung – außer Acht
lasse und es nur als Baller-
spiel behandele, könne dem
Gesamtwerk nicht gerecht
werden, meint der Beirat der
USK. „Computerspiele wer-
den immer häufiger unter
dem Blickwinkel der Kunst
betrachtet. Ich freue mich,
dass wir diese Anerkennung
des Mediums nun auch bei
der USK stärker deutlich ma-
chen können“, kommentiert

Felix Falk, Geschäftsführer
der USK, die Erweiterung der
Richtlinien. Der Absatz habe
keine unmittelbaren Auswir-
kungen auf die Höhe von Al-
tersfreigaben – dafür sei wei-
terhin „der Gesamteindruck
des Spiels unter Berücksich-
tigung der möglichen Beein-
trächtigung von Kindern und
Jugendlichen ausschlagge-
bend“, so die USK. Unter-
schwellig würden künstleri-
sche Aspekte in Prüferfortbil-
dungen und Beiratssitzun-
gen aber zunehmend eine
Rolle spielen.

Ein Teil der Alltagskultur
Neue Leitlinien würdigen Computerspiele als Kunst

Der mexikanische Schrift-
steller José Emilio Pache-
co (Bild) ist im Alter von 74
Jahren gestorben. Der viel-
fach ausgezeichnete Dich-
ter, Romancier und Essay-
ist war einer der bedeu-
tendsten Literaten Mexi-
kos und zählte wie Carlos
Monsiváis, Eduardo Lizal-
de oder Sergio Pitol zu der
„Generation der 50er-Jah-
re“. Zu seinen bekanntes-
ten Werken gehört der Ro-
man „Kämpfe in der Wüs-
te“, der auch verfilmt und
auf die Theaterbühne ge-
bracht wurde. Auf Deutsch
sind von Pacheco zudem
der Roman „Der Tod in der
Ferne“ und die Gedichte-
Sammlung „Rückkehr zu
Sisyphos“ erschienen. 2009
war der aus Mexiko-Stadt
stammende Autor mit dem
Cervantes-Preis, der höchs-
ten literarischen Auszeich-
nung der spanischsprachi-
gen Welt, gewürdigt wor-
den. Foto: dpa

Dem Leipziger Schriftstel-
ler Clemens Meyer ist am
Montag  der mit 20 000 Eu-
ro dotierte Bremer Litera-
turpreis der Rudolf-Alexan-
der-Schröder-Stiftung ver-
liehen worden. Die Jury
zeichnete Clemens Meyer
für seinen Roman „Im
Stein“ aus, der die Schatten-
seite der Gesellschaft zwi-
schen Wendezeit und Ge-
genwart zeigt. Die Juroren
lobten unter anderem die
expressive Sprachkraft des
Autors, der 1977 in Halle an
der Saale geboren wurde. 

PERSÖNLICH
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Im Dank an Gott Jupiter
manifestiert sich die ganze
Faszination des barocken
High-End-Gesangs. Leise
und allmählich schwillt die
Stimme auf der ersten Silbe
an, nimmt sich kurz zurück
und schwingt dann in voller
Größe in die zweite Silbe und
eine kleine Verzierung auf
dem nächsten Wort. Fast 20
Sekunden dauert allein diese
Huldigung an „Alto Giove“,
an den großen Jupiter, eine
bezaubernd schöne kleine
Ewigkeit, die Nicola Porpora
dem Barock-Star Farinelli in
die Kehle geschrieben hat.

Farinelli war ein Star des
Barock, sein Erfolg vergleich-
bar dem eines Jonas Kauf-
mann heute. Mit einem Un-
terschied: Farinelli war Kast-
rat (was seiner erotischen
Aura keinen Abbruch tat).
Ihm und seinen Kollegen
schrieben die Komponisten
effektvolle, virtuose, ein-
dringliche Musik – Schätze,
die die legitimen Nachfolger
der Kastraten heute heben:
die Countertenöre.

Philippe Jaroussky, der be-
rühmteste von ihnen, hat
Arien eingesungen, die Por-
pora für Farinelli kompo-
niert hat, darunter den Hit
„Alto Giove“. Bejun Mehta, 
der Lieblings-Counter der
Berliner Staatsoper, geht
epochengeschichtlich einen
Schritt weiter und stellt
Arien und Scenen von Gluck,
dem frühen Mozart und an-
deren vor. Max Emanuel Cen-
cic schließlich widmet sich
dem Schaffen von Johann

Adolf Hasse, einem heute
weitgehend vergessenen, im
18. Jahrhundert aber unge-
heuer populären Schöpfer et-
licher Opern.

Nachdem die erste Genera-
tion von Countertenören
noch gegen allerlei Vorbehal-
te ansingen musste – der bri-
tische Pionier Alfred Deller
ließ sich dem Vernehmen
nach als kleine Männlich-
keitsdemonstration einen
Kinnbart stehen –, stehen
Countertenöre heute hoch im
Kurs – beim Publikum und
bei den Plattenfirmen.
Opernhäuser leisten sich
sündhaft teure Barock-
opern-Produktionen, und
während im konventionel-
len, romantischen Bereich

Operneinspielungen meist
nur noch als Live-Mitschnitt
entstehen, scheint das Ge-
schäft mit der Barockoper zu
florieren: 2012 etwa produ-
zierte Virgin Classics eine
Einspielung der Oper „Arta-
serse“ von Leonardo Vinci
mit Jaroussky, Cenic und drei
weiteren Countertenören.
Barock steht hoch im Kurs.

Denn die hochfahrenden
Emotionen vermitteln sich

immer noch direkt: Wenn
Sesto in Hasses „Tito Vespa-
siano“ die Abtrünnigen zer-
malmen will („Opprimete i
contumaci“), teilt sich der
Zorn nicht nur in den Sprün-
gen und Koloraturen mit, die
Cencic mitreißend singt, son-
dern auch in der aufgewühl-
ten Orchesterbegleitung.
Und Christoph Willibald
Gluck schickt den Orfeo
durch ein sonnendurchflute-

tes Idyll mit Zwitschervögeln
und murmelndem Bächlein
auf Suche nach Eurydike
– damit startet Bejun Mehta
seinen CD.

Doch wie ihre künstleri-
schen Vorfahren spielen
Countertenöre auf der Klavi-
atur der erotischen Zweideu-
tigkeit, die bei Mozart und
Strauss ihre Fortsetzung fin-
det: Sie stecken Sängerinnen
in die Rolle eines pubertie-
renden jungen Mannes und
verkleiden den dann als Frau
– ein höheres Maß an eroti-
scher Verwirrung geht kaum.
Es sei denn, ein Mann singt
mit einer Frauenstimme.

Und das geschieht bei den
heutigen Countertenören
mit einer umwerfenden Vir-

tuosität und Eindringlich-
keit. Fragt sich nur, welcher
Stimme man den Vorzug
gibt: Der kernig-klaren von
Bejun Mehta, der dunklen
von Cencic oder der sanft-
runden von Jaroussky. Auf je-
den Fall eröffnet jeder der
drei Einblicke in vergessenes
Repertoire und lässt die Fas-
zination der androgynen
Opernstars des 18. Jahrhun-
derts heute nacherleben.

Philippe Jaroussky:
„Farinelli Arias“ (Erato)
Bejun Mehta: „Che Puro
Ciel“ (harmonia mundi)
Max Emanuel Cencic:
„Rokoko“ (Decca)
Lonardo Vinci: „Artaserse“
(Virgin Classics)

Der Reiz des Zweideutigen
Countertenöre von heute surfen auf der Erfolgswelle der barocken Opernstars: Der Kastraten

Von Ralf Döring

OSNABRÜCK. Sie sind die
neuen Stars des Opernbe-
triebs: die Countertenöre,
jene Sänger, die wie Männer
aussehen, aber wie Frauen
oder Knaben klingen  und
bezaubernd virtuos singen.
Genau das macht ihre Anzie-
hungskraft aus: die Klasse –
und ihre androgyne Aura.

Erfolg mit Hasse: Max Ema-
nuel Cencic. Foto: Julian Laidig

Barocker Glanz in Kombination mit einer weich flutenden
Stimme: Philippe Jaroussky. Foto: Virgin Classics/Marc Ribes

Lieblingscounter der Berli-
ner: Bejun Mehta. Foto: imago

epd BERLIN. Kulturstaatsmi-
nisterin Monika Grütters
(CDU) macht sich für einen
reduzierten Mehrwertsteuer-
satz auf E-Books stark. Wie
für gedruckte Bücher müsse
der geringere Steuersatz
auch für elektronische Bü-
cher angewandt werden, er-
klärte Grütters.

Nur so könne im Zeitalter
digitaler Technologien die
Vielfalt des Bücherangebots
gesichert werden. Der ermä-
ßigte Mehrwertsteuersatz
beträgt in Deutschland aktu-

ell sieben Prozent, der volle
Mehrwertsteuersatz liegt bei
19 Prozent. Grütters begrün-
dete ihren Vorstoß damit,
dass die ermäßigte Besteue-
rung wesentlich zur Informa-
tion und zur selbstständigen
Meinungsbildung in der Be-
völkerung beitrage. Die Zu-
gangsschwelle zum Buch und
zu Zeitungen als Kulturgut
werde damit gesenkt. Der er-
mäßigte Steuersatz für E-
Books und E-Zeitungen müs-
se rasch auf die EU-Agenda
gesetzt werden.

Vorstoß von Kulturstaatsministerin

Ermäßigte Mehrwertsteuer
auf E-Books?

Wenn ein Mann singt und
dabei wie eine Frau oder
ein Kind klingt, ist das
seltsam: Deine Augen se-
hen etwas anderes als Dei-
ne Ohren hören. Dabei ist
das gar nichts Außerge-
wöhnliches: Bitte mal
Deinen Papa, Deinen
Opa, Deinen Onkel, ganz
hoch, mit einer Kinder-
stimme zu sprechen. Fast
jeder Mann kann das,
aber es klingt ziemlich ul-
kig. Die Countertenöre
machen im Prinzip nichts
anderes: Sie singen so
hoch, dass ihre Stimme
klingt wie die eines Kin-
des oder einer Frau. Nur
haben die sehr lange diese
Art des Singens geübt.
Deshalb klingen Counter-
tenöre nicht ulkig, son-
dern sehr schön. dö

Countertenor

Na klar!
Erzählnachricht für Kinder

arl Philipp Emanuel
Bach (1714–1788) war

zu Lebzeiten bekannter als
sein Vater Johann Sebasti-
an Bach (1685–1750). Er
wurde am 8. März 1714 in
Weimar geboren. Carl Phi-
lipp Emanuel Bach war
Wegbereiter für Kompo-
nisten wie Joseph Haydn,
Wolfgang Amadeus Mozart
und Ludwig van Beetho-
ven. Zu seinem 300. Ge-
burtstag hat sich auf Initia-
tive der Hamburger Kul-
turbehörde ein Städtenetz-
werk aus seinen sechs Le-
bens- und Wirkungsstätten
zusammengeschlossen.

Mit mehr als 200 Veran-
staltungen in Hamburg,
Potsdam, Berlin, Frankfurt
(Oder), Leipzig und Wei-
mar sowie in ganz Deutsch-
land wird das Jubiläums-
jahr begangen. „Mit dem
Städtenetzwerk ist es uns
gelungen, für das Leben
und Werk Carl Philipp
Emanuel Bachs eine bun-
desweite Aufmerksamkeit
zu schaffen“, sagte Ham-
burgs Kultursenatorin Bar-
bara Kisseler am Montag in
Berlin. Das Städtenetzwerk
werde auch nach dem Jubi-
läumsjahr das Werk des
zweitältesten Bach-Sohnes
weiter in Erinnerung hal-
ten.

In Hamburg gibt es im
Jubiläumsjahr mehr als 70
Veranstaltungen. Einen
Höhepunkt bietet das gro-
ße Jubiläumskonzert in der
Hauptkirche St. Michaelis
am 8. März (18 Uhr). In der
Staats- und Universitätsbi-
bliothek Hamburg Carl von
Ossietzky ist vom 11. März
an bis zum 27. April die
Sonderausstellung „Carl
Philipp Emanuel Bach in
Hamburg“ zu sehen. dpa

Hamburg, St. Michaelis:
Kartenreservierung für das
Konzert am 8. März unter
Telefon: 040/376 78-143.
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dpa DESSAU-ROSSLAU. Ein
Enkel des Künstlers Oskar
Schlemmer ist im Rechts-
streit um die Exponate einer
Ausstellung am Bauhaus
Dessau gescheitert. Das Bau-
haus darf weiter 18 umstritte-
ne Kostüme zeigen, die brasi-
lianische Studenten in An-
lehnung an Schlemmers
Werk erarbeitet hatten. Das
Landgericht Dessau wies den
Antrag auf eine einstweilige
Verfügung von C. Raman
Schlemmer am Montag zu-
rück.

Nach Ansicht des Enkels
sind die Kostüme nicht aus-
reichend als Kopien dekla-
riert. Dadurch hatte er das
postmortale Persönlichkeits-
recht seines Großvaters ver-
letzt gesehen. Diese Beden-
ken teilte das Landgericht
nicht.

Oskar Schlemmer sei seit
70 Jahren tot, und nach solch

einer langen Zeit stehe ihm
das postmortale Persönlich-
keitsrecht nicht mehr zu, be-
gründete eine Gerichtsspre-
cherin die Entscheidung.
Und selbst wenn das Persön-
lichkeitsrecht noch Bestand
gehabt hätte, habe das Bau-

haus mit der Präsentation in
der Ausstellung „Mensch
Raum Maschine. Bühnenex-
perimente am Bauhaus“
nicht dagegen verstoßen.

Die Nachbildungen seien
in ausreichender Art und
Weise als freie Interpretatio-

nen gekennzeichnet.  Das Ur-
teil ist der Gerichtsspreche-
rin zufolge noch nicht rechts-
kräftig.

Eine Berufung ist möglich.
Nach Ansicht des Bauhauses
waren die Kostüme stets aus-
reichend als studentische Ar-

beiten deklariert. Seit Anfang
Dezember werden die 18 so-
genannten Figurinen in der
Ausstellung in Dessau ge-
zeigt.

Oskar Schlemmers Enkel
argumentierte, die 18 Figuri-
nen verzerrten das Werk sei-

nes Großvaters. Sie seien
minderwertige, geradezu ka-
rikatureske Reproduktionen.
Beim Besucher entstehe der
Eindruck, es handele sich bei
den Exponaten um Originale
von Schlemmers Werk „Tria-
disches Ballett“. 

Studentenarbeiten dürfen in „Mensch Raum Maschine“ gezeigt werden – Gericht: Ausreichend als Schlemmer-Kopien deklariert

Bauhaus gewinnt Rechtsstreit um Ausstellungsstücke

Exponat aus „Mensch Raum
Maschine.“ Foto: dpa

ine Niederlage für den
Enkel, ein Sieg für Oskar

Schlemmer: Per Gerichts-
entscheid ist jetzt klarge-
stellt, dass Einsprüche von
Erben nicht länger die krea-
tive Auseinandersetzung
mit dem Werk des Bau-
haus-Klassikers unterbin-
den dürfen.

E

Jahrelang hat vor allem C.
Raman Schlemmer mit al-
lerhand Winkelzügen zu ver-
hindern gewusst, was dem
künstlerischen Werk Oskar
Schlemmers gutgetan hät-
te: Ausstellungen, Abbildun-
gen, Forschung. Jetzt ist
nach Ablauf von 70 Jahren
seit dem Tod des Künstlers
Gemeinfreiheit erreicht. Das
erleichtert alles.

Kein Wunder, dass es der
Erbe jetzt noch einmal ver-
sucht. Wer Rechte geltend
machen kann, besitzt Ein-
fluss. Das möchte niemand
einfach so hergeben. Gera-
de ein Mann wie C. Raman
Schlemmer nicht. Leider ist
der mit seinen Rechten nie
sorgsam umgegangen. Er
hat verhindert und geblockt.
Mehr nicht.

Das dürfte jetzt ein Ende
haben. Damit ist Oskar
Schlemmer der Kunstwelt
und vor allem dem Publi-
kum wiedergegeben. Damit
darf auch wieder sein, was
gerade das Bauhaus vorge-
legt hat – Kreativität ohne
Grenzen. Wenn das kein
Grund zur Freude ist.

KOMMENTAR

Kreativität statt Gängelei
Von Stefan Lüddemann

s.lueddemann@noz.de

wam OSNABRÜCK. Die Un-
terhaltungssoftware Selbst-
kontrolle (USK) hat die Leit-
linien überarbeitet, die als
Grundlage für Altersfreiga-
ben dienen. Dort wird nun
auch der künstlerische As-
pekt der Games gewürdigt.
Gleich zu Beginn der Präam-
bel heißt es: „Computerspiele
sind selbstverständlicher Teil
unserer Alltagskultur.“

„Technisch Machbares
und ästhetischer Ausdruck
können sich in einer Art und
Weise verbinden, dass Spiele
Merkmale einer Kunstform

in der zeitgenössischen Un-
terhaltung erhalten. Durch
die Chance der Interaktivität
können sich Entwickler wie
Spieler durch das Medium
ausdrücken, sich kritisch mit
Gesellschaft und ihren Pro-
zessen auseinandersetzen
und dabei Wirklichkeit, Ent-
wicklung und Veränderung
reflektieren“, zitiert die Tech-
nikseite Golem aus den über-
arbeiteten Leitlinien der
Spieleprüfer.

Als Beispiel verweist die
USK auf das in Deutschland
produzierte „Spec Ops: The

Line“. Wer bei dem Ego-
Shooter die künstlerischen
Aspekte – konkret die an-
spruchsvolle und differen-
zierte Handlung – außer Acht
lasse und es nur als Baller-
spiel behandele, könne dem
Gesamtwerk nicht gerecht
werden, meint der Beirat der
USK. „Computerspiele wer-
den immer häufiger unter
dem Blickwinkel der Kunst
betrachtet. Ich freue mich,
dass wir diese Anerkennung
des Mediums nun auch bei
der USK stärker deutlich ma-
chen können“, kommentiert

Felix Falk, Geschäftsführer
der USK, die Erweiterung der
Richtlinien. Der Absatz habe
keine unmittelbaren Auswir-
kungen auf die Höhe von Al-
tersfreigaben – dafür sei wei-
terhin „der Gesamteindruck
des Spiels unter Berücksich-
tigung der möglichen Beein-
trächtigung von Kindern und
Jugendlichen ausschlagge-
bend“, so die USK. Unter-
schwellig würden künstleri-
sche Aspekte in Prüferfortbil-
dungen und Beiratssitzun-
gen aber zunehmend eine
Rolle spielen.

Ein Teil der Alltagskultur
Neue Leitlinien würdigen Computerspiele als Kunst

Der mexikanische Schrift-
steller José Emilio Pache-
co (Bild) ist im Alter von 74
Jahren gestorben. Der viel-
fach ausgezeichnete Dich-
ter, Romancier und Essay-
ist war einer der bedeu-
tendsten Literaten Mexi-
kos und zählte wie Carlos
Monsiváis, Eduardo Lizal-
de oder Sergio Pitol zu der
„Generation der 50er-Jah-
re“. Zu seinen bekanntes-
ten Werken gehört der Ro-
man „Kämpfe in der Wüs-
te“, der auch verfilmt und
auf die Theaterbühne ge-
bracht wurde. Auf Deutsch
sind von Pacheco zudem
der Roman „Der Tod in der
Ferne“ und die Gedichte-
Sammlung „Rückkehr zu
Sisyphos“ erschienen. 2009
war der aus Mexiko-Stadt
stammende Autor mit dem
Cervantes-Preis, der höchs-
ten literarischen Auszeich-
nung der spanischsprachi-
gen Welt, gewürdigt wor-
den. Foto: dpa

Dem Leipziger Schriftstel-
ler Clemens Meyer ist am
Montag  der mit 20 000 Eu-
ro dotierte Bremer Litera-
turpreis der Rudolf-Alexan-
der-Schröder-Stiftung ver-
liehen worden. Die Jury
zeichnete Clemens Meyer
für seinen Roman „Im
Stein“ aus, der die Schatten-
seite der Gesellschaft zwi-
schen Wendezeit und Ge-
genwart zeigt. Die Juroren
lobten unter anderem die
expressive Sprachkraft des
Autors, der 1977 in Halle an
der Saale geboren wurde. 

PERSÖNLICH
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Im Dank an Gott Jupiter
manifestiert sich die ganze
Faszination des barocken
High-End-Gesangs. Leise
und allmählich schwillt die
Stimme auf der ersten Silbe
an, nimmt sich kurz zurück
und schwingt dann in voller
Größe in die zweite Silbe und
eine kleine Verzierung auf
dem nächsten Wort. Fast 20
Sekunden dauert allein diese
Huldigung an „Alto Giove“,
an den großen Jupiter, eine
bezaubernd schöne kleine
Ewigkeit, die Nicola Porpora
dem Barock-Star Farinelli in
die Kehle geschrieben hat.

Farinelli war ein Star des
Barock, sein Erfolg vergleich-
bar dem eines Jonas Kauf-
mann heute. Mit einem Un-
terschied: Farinelli war Kast-
rat (was seiner erotischen
Aura keinen Abbruch tat).
Ihm und seinen Kollegen
schrieben die Komponisten
effektvolle, virtuose, ein-
dringliche Musik – Schätze,
die die legitimen Nachfolger
der Kastraten heute heben:
die Countertenöre.

Philippe Jaroussky, der be-
rühmteste von ihnen, hat
Arien eingesungen, die Por-
pora für Farinelli kompo-
niert hat, darunter den Hit
„Alto Giove“. Bejun Mehta, 
der Lieblings-Counter der
Berliner Staatsoper, geht
epochengeschichtlich einen
Schritt weiter und stellt
Arien und Scenen von Gluck,
dem frühen Mozart und an-
deren vor. Max Emanuel Cen-
cic schließlich widmet sich
dem Schaffen von Johann

Adolf Hasse, einem heute
weitgehend vergessenen, im
18. Jahrhundert aber unge-
heuer populären Schöpfer et-
licher Opern.

Nachdem die erste Genera-
tion von Countertenören
noch gegen allerlei Vorbehal-
te ansingen musste – der bri-
tische Pionier Alfred Deller
ließ sich dem Vernehmen
nach als kleine Männlich-
keitsdemonstration einen
Kinnbart stehen –, stehen
Countertenöre heute hoch im
Kurs – beim Publikum und
bei den Plattenfirmen.
Opernhäuser leisten sich
sündhaft teure Barock-
opern-Produktionen, und
während im konventionel-
len, romantischen Bereich

Operneinspielungen meist
nur noch als Live-Mitschnitt
entstehen, scheint das Ge-
schäft mit der Barockoper zu
florieren: 2012 etwa produ-
zierte Virgin Classics eine
Einspielung der Oper „Arta-
serse“ von Leonardo Vinci
mit Jaroussky, Cenic und drei
weiteren Countertenören.
Barock steht hoch im Kurs.

Denn die hochfahrenden
Emotionen vermitteln sich

immer noch direkt: Wenn
Sesto in Hasses „Tito Vespa-
siano“ die Abtrünnigen zer-
malmen will („Opprimete i
contumaci“), teilt sich der
Zorn nicht nur in den Sprün-
gen und Koloraturen mit, die
Cencic mitreißend singt, son-
dern auch in der aufgewühl-
ten Orchesterbegleitung.
Und Christoph Willibald
Gluck schickt den Orfeo
durch ein sonnendurchflute-

tes Idyll mit Zwitschervögeln
und murmelndem Bächlein
auf Suche nach Eurydike
– damit startet Bejun Mehta
seinen CD.

Doch wie ihre künstleri-
schen Vorfahren spielen
Countertenöre auf der Klavi-
atur der erotischen Zweideu-
tigkeit, die bei Mozart und
Strauss ihre Fortsetzung fin-
det: Sie stecken Sängerinnen
in die Rolle eines pubertie-
renden jungen Mannes und
verkleiden den dann als Frau
– ein höheres Maß an eroti-
scher Verwirrung geht kaum.
Es sei denn, ein Mann singt
mit einer Frauenstimme.

Und das geschieht bei den
heutigen Countertenören
mit einer umwerfenden Vir-

tuosität und Eindringlich-
keit. Fragt sich nur, welcher
Stimme man den Vorzug
gibt: Der kernig-klaren von
Bejun Mehta, der dunklen
von Cencic oder der sanft-
runden von Jaroussky. Auf je-
den Fall eröffnet jeder der
drei Einblicke in vergessenes
Repertoire und lässt die Fas-
zination der androgynen
Opernstars des 18. Jahrhun-
derts heute nacherleben.

Philippe Jaroussky:
„Farinelli Arias“ (Erato)
Bejun Mehta: „Che Puro
Ciel“ (harmonia mundi)
Max Emanuel Cencic:
„Rokoko“ (Decca)
Lonardo Vinci: „Artaserse“
(Virgin Classics)

Der Reiz des Zweideutigen
Countertenöre von heute surfen auf der Erfolgswelle der barocken Opernstars: Der Kastraten

Von Ralf Döring

OSNABRÜCK. Sie sind die
neuen Stars des Opernbe-
triebs: die Countertenöre,
jene Sänger, die wie Männer
aussehen, aber wie Frauen
oder Knaben klingen  und
bezaubernd virtuos singen.
Genau das macht ihre Anzie-
hungskraft aus: die Klasse –
und ihre androgyne Aura.

Erfolg mit Hasse: Max Ema-
nuel Cencic. Foto: Julian Laidig

Barocker Glanz in Kombination mit einer weich flutenden
Stimme: Philippe Jaroussky. Foto: Virgin Classics/Marc Ribes

Lieblingscounter der Berli-
ner: Bejun Mehta. Foto: imago

epd BERLIN. Kulturstaatsmi-
nisterin Monika Grütters
(CDU) macht sich für einen
reduzierten Mehrwertsteuer-
satz auf E-Books stark. Wie
für gedruckte Bücher müsse
der geringere Steuersatz
auch für elektronische Bü-
cher angewandt werden, er-
klärte Grütters.

Nur so könne im Zeitalter
digitaler Technologien die
Vielfalt des Bücherangebots
gesichert werden. Der ermä-
ßigte Mehrwertsteuersatz
beträgt in Deutschland aktu-

ell sieben Prozent, der volle
Mehrwertsteuersatz liegt bei
19 Prozent. Grütters begrün-
dete ihren Vorstoß damit,
dass die ermäßigte Besteue-
rung wesentlich zur Informa-
tion und zur selbstständigen
Meinungsbildung in der Be-
völkerung beitrage. Die Zu-
gangsschwelle zum Buch und
zu Zeitungen als Kulturgut
werde damit gesenkt. Der er-
mäßigte Steuersatz für E-
Books und E-Zeitungen müs-
se rasch auf die EU-Agenda
gesetzt werden.

Vorstoß von Kulturstaatsministerin

Ermäßigte Mehrwertsteuer
auf E-Books?

Wenn ein Mann singt und
dabei wie eine Frau oder
ein Kind klingt, ist das
seltsam: Deine Augen se-
hen etwas anderes als Dei-
ne Ohren hören. Dabei ist
das gar nichts Außerge-
wöhnliches: Bitte mal
Deinen Papa, Deinen
Opa, Deinen Onkel, ganz
hoch, mit einer Kinder-
stimme zu sprechen. Fast
jeder Mann kann das,
aber es klingt ziemlich ul-
kig. Die Countertenöre
machen im Prinzip nichts
anderes: Sie singen so
hoch, dass ihre Stimme
klingt wie die eines Kin-
des oder einer Frau. Nur
haben die sehr lange diese
Art des Singens geübt.
Deshalb klingen Counter-
tenöre nicht ulkig, son-
dern sehr schön. dö

Countertenor

Na klar!
Erzählnachricht für Kinder

arl Philipp Emanuel
Bach (1714–1788) war

zu Lebzeiten bekannter als
sein Vater Johann Sebasti-
an Bach (1685–1750). Er
wurde am 8. März 1714 in
Weimar geboren. Carl Phi-
lipp Emanuel Bach war
Wegbereiter für Kompo-
nisten wie Joseph Haydn,
Wolfgang Amadeus Mozart
und Ludwig van Beetho-
ven. Zu seinem 300. Ge-
burtstag hat sich auf Initia-
tive der Hamburger Kul-
turbehörde ein Städtenetz-
werk aus seinen sechs Le-
bens- und Wirkungsstätten
zusammengeschlossen.

Mit mehr als 200 Veran-
staltungen in Hamburg,
Potsdam, Berlin, Frankfurt
(Oder), Leipzig und Wei-
mar sowie in ganz Deutsch-
land wird das Jubiläums-
jahr begangen. „Mit dem
Städtenetzwerk ist es uns
gelungen, für das Leben
und Werk Carl Philipp
Emanuel Bachs eine bun-
desweite Aufmerksamkeit
zu schaffen“, sagte Ham-
burgs Kultursenatorin Bar-
bara Kisseler am Montag in
Berlin. Das Städtenetzwerk
werde auch nach dem Jubi-
läumsjahr das Werk des
zweitältesten Bach-Sohnes
weiter in Erinnerung hal-
ten.

In Hamburg gibt es im
Jubiläumsjahr mehr als 70
Veranstaltungen. Einen
Höhepunkt bietet das gro-
ße Jubiläumskonzert in der
Hauptkirche St. Michaelis
am 8. März (18 Uhr). In der
Staats- und Universitätsbi-
bliothek Hamburg Carl von
Ossietzky ist vom 11. März
an bis zum 27. April die
Sonderausstellung „Carl
Philipp Emanuel Bach in
Hamburg“ zu sehen. dpa

Hamburg, St. Michaelis:
Kartenreservierung für das
Konzert am 8. März unter
Telefon: 040/376 78-143.

C

KULTURTIPP

Städte
feiern
Bach-Sohn

dpa DESSAU-ROSSLAU. Ein
Enkel des Künstlers Oskar
Schlemmer ist im Rechts-
streit um die Exponate einer
Ausstellung am Bauhaus
Dessau gescheitert. Das Bau-
haus darf weiter 18 umstritte-
ne Kostüme zeigen, die brasi-
lianische Studenten in An-
lehnung an Schlemmers
Werk erarbeitet hatten. Das
Landgericht Dessau wies den
Antrag auf eine einstweilige
Verfügung von C. Raman
Schlemmer am Montag zu-
rück.

Nach Ansicht des Enkels
sind die Kostüme nicht aus-
reichend als Kopien dekla-
riert. Dadurch hatte er das
postmortale Persönlichkeits-
recht seines Großvaters ver-
letzt gesehen. Diese Beden-
ken teilte das Landgericht
nicht.

Oskar Schlemmer sei seit
70 Jahren tot, und nach solch

einer langen Zeit stehe ihm
das postmortale Persönlich-
keitsrecht nicht mehr zu, be-
gründete eine Gerichtsspre-
cherin die Entscheidung.
Und selbst wenn das Persön-
lichkeitsrecht noch Bestand
gehabt hätte, habe das Bau-

haus mit der Präsentation in
der Ausstellung „Mensch
Raum Maschine. Bühnenex-
perimente am Bauhaus“
nicht dagegen verstoßen.

Die Nachbildungen seien
in ausreichender Art und
Weise als freie Interpretatio-

nen gekennzeichnet.  Das Ur-
teil ist der Gerichtsspreche-
rin zufolge noch nicht rechts-
kräftig.

Eine Berufung ist möglich.
Nach Ansicht des Bauhauses
waren die Kostüme stets aus-
reichend als studentische Ar-

beiten deklariert. Seit Anfang
Dezember werden die 18 so-
genannten Figurinen in der
Ausstellung in Dessau ge-
zeigt.

Oskar Schlemmers Enkel
argumentierte, die 18 Figuri-
nen verzerrten das Werk sei-

nes Großvaters. Sie seien
minderwertige, geradezu ka-
rikatureske Reproduktionen.
Beim Besucher entstehe der
Eindruck, es handele sich bei
den Exponaten um Originale
von Schlemmers Werk „Tria-
disches Ballett“. 

Studentenarbeiten dürfen in „Mensch Raum Maschine“ gezeigt werden – Gericht: Ausreichend als Schlemmer-Kopien deklariert

Bauhaus gewinnt Rechtsstreit um Ausstellungsstücke

Exponat aus „Mensch Raum
Maschine.“ Foto: dpa

ine Niederlage für den
Enkel, ein Sieg für Oskar

Schlemmer: Per Gerichts-
entscheid ist jetzt klarge-
stellt, dass Einsprüche von
Erben nicht länger die krea-
tive Auseinandersetzung
mit dem Werk des Bau-
haus-Klassikers unterbin-
den dürfen.

E

Jahrelang hat vor allem C.
Raman Schlemmer mit al-
lerhand Winkelzügen zu ver-
hindern gewusst, was dem
künstlerischen Werk Oskar
Schlemmers gutgetan hät-
te: Ausstellungen, Abbildun-
gen, Forschung. Jetzt ist
nach Ablauf von 70 Jahren
seit dem Tod des Künstlers
Gemeinfreiheit erreicht. Das
erleichtert alles.

Kein Wunder, dass es der
Erbe jetzt noch einmal ver-
sucht. Wer Rechte geltend
machen kann, besitzt Ein-
fluss. Das möchte niemand
einfach so hergeben. Gera-
de ein Mann wie C. Raman
Schlemmer nicht. Leider ist
der mit seinen Rechten nie
sorgsam umgegangen. Er
hat verhindert und geblockt.
Mehr nicht.

Das dürfte jetzt ein Ende
haben. Damit ist Oskar
Schlemmer der Kunstwelt
und vor allem dem Publi-
kum wiedergegeben. Damit
darf auch wieder sein, was
gerade das Bauhaus vorge-
legt hat – Kreativität ohne
Grenzen. Wenn das kein
Grund zur Freude ist.

KOMMENTAR

Kreativität statt Gängelei
Von Stefan Lüddemann

s.lueddemann@noz.de

wam OSNABRÜCK. Die Un-
terhaltungssoftware Selbst-
kontrolle (USK) hat die Leit-
linien überarbeitet, die als
Grundlage für Altersfreiga-
ben dienen. Dort wird nun
auch der künstlerische As-
pekt der Games gewürdigt.
Gleich zu Beginn der Präam-
bel heißt es: „Computerspiele
sind selbstverständlicher Teil
unserer Alltagskultur.“

„Technisch Machbares
und ästhetischer Ausdruck
können sich in einer Art und
Weise verbinden, dass Spiele
Merkmale einer Kunstform

in der zeitgenössischen Un-
terhaltung erhalten. Durch
die Chance der Interaktivität
können sich Entwickler wie
Spieler durch das Medium
ausdrücken, sich kritisch mit
Gesellschaft und ihren Pro-
zessen auseinandersetzen
und dabei Wirklichkeit, Ent-
wicklung und Veränderung
reflektieren“, zitiert die Tech-
nikseite Golem aus den über-
arbeiteten Leitlinien der
Spieleprüfer.

Als Beispiel verweist die
USK auf das in Deutschland
produzierte „Spec Ops: The

Line“. Wer bei dem Ego-
Shooter die künstlerischen
Aspekte – konkret die an-
spruchsvolle und differen-
zierte Handlung – außer Acht
lasse und es nur als Baller-
spiel behandele, könne dem
Gesamtwerk nicht gerecht
werden, meint der Beirat der
USK. „Computerspiele wer-
den immer häufiger unter
dem Blickwinkel der Kunst
betrachtet. Ich freue mich,
dass wir diese Anerkennung
des Mediums nun auch bei
der USK stärker deutlich ma-
chen können“, kommentiert

Felix Falk, Geschäftsführer
der USK, die Erweiterung der
Richtlinien. Der Absatz habe
keine unmittelbaren Auswir-
kungen auf die Höhe von Al-
tersfreigaben – dafür sei wei-
terhin „der Gesamteindruck
des Spiels unter Berücksich-
tigung der möglichen Beein-
trächtigung von Kindern und
Jugendlichen ausschlagge-
bend“, so die USK. Unter-
schwellig würden künstleri-
sche Aspekte in Prüferfortbil-
dungen und Beiratssitzun-
gen aber zunehmend eine
Rolle spielen.

Ein Teil der Alltagskultur
Neue Leitlinien würdigen Computerspiele als Kunst

Der mexikanische Schrift-
steller José Emilio Pache-
co (Bild) ist im Alter von 74
Jahren gestorben. Der viel-
fach ausgezeichnete Dich-
ter, Romancier und Essay-
ist war einer der bedeu-
tendsten Literaten Mexi-
kos und zählte wie Carlos
Monsiváis, Eduardo Lizal-
de oder Sergio Pitol zu der
„Generation der 50er-Jah-
re“. Zu seinen bekanntes-
ten Werken gehört der Ro-
man „Kämpfe in der Wüs-
te“, der auch verfilmt und
auf die Theaterbühne ge-
bracht wurde. Auf Deutsch
sind von Pacheco zudem
der Roman „Der Tod in der
Ferne“ und die Gedichte-
Sammlung „Rückkehr zu
Sisyphos“ erschienen. 2009
war der aus Mexiko-Stadt
stammende Autor mit dem
Cervantes-Preis, der höchs-
ten literarischen Auszeich-
nung der spanischsprachi-
gen Welt, gewürdigt wor-
den. Foto: dpa

Dem Leipziger Schriftstel-
ler Clemens Meyer ist am
Montag  der mit 20 000 Eu-
ro dotierte Bremer Litera-
turpreis der Rudolf-Alexan-
der-Schröder-Stiftung ver-
liehen worden. Die Jury
zeichnete Clemens Meyer
für seinen Roman „Im
Stein“ aus, der die Schatten-
seite der Gesellschaft zwi-
schen Wendezeit und Ge-
genwart zeigt. Die Juroren
lobten unter anderem die
expressive Sprachkraft des
Autors, der 1977 in Halle an
der Saale geboren wurde. 

PERSÖNLICH

Sein Image ist das eines Spätpu-
bertierenden, aber wenn er zu sin-
gen anfängt, merkt man einfach:
Max Emanuel Cencic hat pures
Gold in der Stimme. Der Österrei-
cher mit kroatischen Wurzeln
gehört zu jenen Countertenören,
die nicht die männliche Alt-, son-
dern Sopranlage glänzend bedie-
nen. Sein Album Rokoko ist dem
größten deutschen Opernmeister
zwischen Händel, Gluck und Mo-
zart gewidmet: Johann Adolf Has-
se (1699–1783). Was der an Virtuo-
sem nicht nur für den Potsdamer
Hof komponierte, ist im wörtlich-
sten Sinn atemberaubend. Gleich
sieben der dreizehn Arien sind
Weltersteinspielungen. Und da-
zwischen wird Hasses Mandoli-
nenkonzert serviert. (Decca)

Seine Couplets, Chansons und
frechen Lieder sind längst Klassi-
ker: Friedrich Hollaender (1896–
1976) gab den Zwanziger und frü-
hen Dreißiger Jahren den Text
(„Ich bin von Kopf auf Fuß auf
Liebe eingestellt“). Zu schade,
dass er im Nachkriegs-Deutsch-
land keine Chance mehr bekam.
Dagmar Manzel ist mit Men-
schenskind eine temperament-
volle Ehrenrettung gelungen. Mit
dem Pianisten Michael Abramo-
vich und dem Orchester der Ko-
mischen Oper Berlin macht die
Schauspielerin ganz auf Diseuse
und bringt die Doppelbödigkeit
der Songs aus dem glitzernden
Berlin der großen Revue- und
Kabarettepoche voll zum Leuch-
ten. (Deutsche Grammophon)

Weiter im Text: Das profilierte
Klavierduo Andreas Grau und
Götz Schumacher arbeitet sich an
doppelhändigen Konzerten ab.
Concerti II versammelt Liszts
wuchtiges „Concerto pathéti-
que“, transkribiert und mit neuen
Kadenzen versehen von Stefan
Heucke (2008), Bachs klangrau-
schendem Beitrag BWV 1061 und
Strawinskys kaum registriertem
Genrestück für zwei „Pianofor-
ti“. Als Sparringspartner fungiert
das Deutsche Symphonie-Orches-
ter Berlin unter Martyn Brabbins,
der letztes Jahr sein Debüt an der
Münchner Staatsoper gab. Am 25.
April heißt der GrauSchumacher-
Begleiter übrigens Staatsphilhar-
monie Nürnberg. . . (neos)

Natürlich hat Wolfgang Ama-
deus Mozart nur ein Harfenkon-
zert (samt duettierender Flöte)
komponiert. Aber was Xavier de
Maistre unter die flinken Hände
kommt, verwandelt der Franzose
in Saitenträume, zum Beispiel
das Klavierkonzert KV 459, das
eben András Schiff im Piano-Ori-
ginal im Neumarkter Reitstadel
vorstellte. Auch die C-Dur-Sona-
te KV 545 richtete er für Harfe
ein, gruppierte das Mozarteumor-
chester um sich herum und ließ Al-
te-Musik-Meister Ivor Bolton die
Zügel führen. Mehr Mozart und
de Maistre: Morgen ab 20 Uhr in
der Nürnberger Meistersingerhal-
le mit der Academy of St. Martin
in the Fields. (Sony classics) jv

Die gelungene Bühnen-
version eines schwedi-
schen Kino-Kassen-
schlagers berichtet am
Stadttheater Ingolstadt
vom Glück, in sich die
Musik zu entdecken. Als
Gegensatz dazu ist dort
Dennis Kellys Porträt
eines gnadenlosen Fir-
menchefs zu sehen.

Begeisterungsstürme
gab es nach der Premiere
von „Wie im Himmel“ im
Stadttheater Ingolstadt.
Denn es war schon sehr
ergreifend, wie Renate
Knollmann und ein Pro-
jekt-Chor „Gabriella’s
Song“ hinbekamen, das
Herzstück von Kay Pol-
laks gleichnamigem
Oscar-gekrönten Musik-
film.

Für den kurzfristig ein-
gesprungenen Musikali-
schen Leiter in Ingol-
stadt, Tobias Hofmann,
war es die erste große
Regiearbeit – und die ist
ihm gelungen. Die Ge-
schichte vom weltberühmten Dirigen-
ten, der die großen Bühnen verlässt,
als Kantor einen Chor in der schwedi-
schen Provinz übernimmt, dort mit
den Sängern die Musik neu entdeckt
und damit zugleich örtliche Hierar-
chien zerstört, bekommt auf der Ingol-
städter Bühne Raum, Luft und Aus-
druck.

Nur angedeutet sind die verschiede-
nen Handlungsräume auf der von Ste-
ven Koop gebauten Bühne, naturalis-
tisch sind die Kostüme von Katrin
Busching. Hofmann übersetzt das
Filmgeschehen, indem er kurze Sze-

nen schlaglichtartig beleuchtet, zwi-
schendurch mit Schwarzblenden ar-
beitet, aber im weiteren Verlauf die
Geschichte immer mehr verdichtet.

Die Methoden des Dirigenten
Daniel Daréus wirken in der Provinz
erst einmal deplatziert, entfalten
dann aber Wirkung: Das Schauspiel
zeigt, wie durch die Arbeit am Chor-
werk in den Sängern alte Verletzun-
gen und Sehnsüchte aufbrechen, wie
zugleich die starre Welt des Ortspfar-
rers zusammenbricht.

Tobias Hofmann reduziert alle Kli-
schees und meidet, wo es geht, Kitsch.

Das führt dazu, dass einige Figuren
relativ blass bleiben, was aber gar
nicht so wichtig ist. Denn Hofmann
hat ein Stück über die Macht der Mu-
sik inszeniert. Dabei stehen Peter Reis-
ser als Daréus und Renate Knollmann
als Sängerin im Vordergrund. Aber
Chorleistung ist Mannschaftsleistung
– und die ist in Ingolstadt großartig.

Das Weltall ist kalt
In Dennis Kellys „Die Opferung des

Gorge Mastromas“ beweist Regisseur
Jochen Schölch einmal mehr seine
Fähigkeit, mit reduzierten Mitteln

Unsichtbares sichtbar zu machen.
Und Dennis Kelly gehört – „Die Wai-
sen“ haben’s bewiesen – zu den hoch
talentierten zeitgenössischen briti-
schen Theaterautoren. Hier erzählt er
die Geschichte eines Menschen, der
gern mal falsche Entscheidungen
trifft.

Gorge Mastromas, den Matthias
Zajgier in über drei Stunden sich ver-
wandeln lässt vom schüchternen Jüng-
ling über den skrupellosen Manager
bis zum alten Mann voll Lebensekel,
hat sich in seiner Jugend, weil er mora-
lisch handeln wollte, das Leben ver-
hunzt: falsche Frau, falsche Freunde,
falsche Stellung. Oder gründeten die-
se Fehlentscheidungen nur auf Feig-
heit? Ist blanker Egoismus vielleicht
zielführender als Güte?

Das Weltall ist kalt, Materie küm-
mert sich nicht um Moral: Weshalb es
klug ist, sich selbst zu denen zu erwäh-
len, die sich die saftigsten Stücke aus
dem Leben reißen. Mastromas wird
ein begnadeter, skrupelloser Firmen-
magnat mit ehernen Gesetzen der
Manipulation und der Rücksichtslosig-
keit. Nur, und das macht sein Leben
so düster, in diesem Rausch der Fins-
ternis wird er Zuneigung nie finden –
und schließlich seine große Liebe
Louisa verlieren, von Patricia Cori-
dun voll leidender Leidenschaft darge-
stellt. Kellys raffiniert durchkompo-
niertes Stück seziert Ursache und Wir-
kung humanen oder inhumanen Han-
delns. Schölch setzt dies in einer kon-
genialen Labor-Inszenierung um.

CHRISTIAN MUGGENTHALER

Z „Wie im Himmel“ am 8., 9., 19.,
21. Februar, 7., 14., 22. und 23.
März. „Die Opferung von Gorge
Mastromas“ am 5., 6., 12., 13.
und 21. Februar. Kartentelefon:
0841/30547200

Die Mordserie ist beispiellos, der
Münchner Gerichtsmarathon gegen
die verbliebene Gefährtin des so-
genannten Nationalsozialistischen
Untergrunds (NSU) ebenfalls. Jetzt
wird der Terrorzelle auch auf den
Bühnen der Prozess gemacht.

Das Terrortrio des „Nationalsozia-
listischen Untergrunds“ (NSU) hat
in ganz Deutschland seine Blutspur
hinterlassen. Theater befassen sich
nicht nur mit den Menschen und
Schicksalen, die das Trio auf dem
Gewissen haben soll. Sie setzen sich
in den Inszenierungen auch mit dem
Umfeld auseinander, mit den Me-
dien, der Justiz und den Fehlern des
Verfassungsschutzes.

An diesem Freitag (7. Februar) ver-
sucht das Schauspiel Frankfurt, die
Motive des Trios zu ergründen. Ein

Foto von Mundlos und Böhnhardt
habe ihn dazu gebracht, sein Stück
„Der weiße Wolf“ zu schreiben,
erzählt der Autor Lothar Kittstein.
„Man traut sich das ja kaum zu
sagen, aber ich mochte die beiden“,
beschreibt er seinen „unreflektierten
Anfangsimpuls“. Er wollte „die Tie-
fenschicht dessen ergründen, was sie
angetrieben hat“: Vielleicht die
„Sehnsucht nach Größe, Reinheit,
Wiederherstellung der Vergangen-
heit“ — ein zum Scheitern verurteil-
ter Versuch.

Auch auf anderen Bühnen stehen
vor allem die Täter im Mittelpunkt:

Am Badischen Staatstheater in Karls-
ruhe verknüpfen Regisseur Jan-
Christoph Gockel und Autor Kon-
stantin Küspert die Bilder der ost-
deutschen Neonazis mit Szenen aus
dem 1933 uraufgeführten Theater-
stück „Schlageter“ des NS-Schrift-
stellers Hanns Johst. „Es ist der Ver-
such, anhand eines alten Textes die
Kontinuität von rechtsradikalem Ter-
rorismus aufzuzeigen“, sagt Küspert.
„Es gibt eine Parallele zum Terror in
der Weimarer Republik: Die Täter
meinten, sie handelten für Deutsch-
land, weil die Regierung das Land
nicht schütze.“ (Premiere: 29. März)

Im Staatstheater Braunschweig
wird die Bühne schon seit Monaten
zum Wohnzimmer der Terroristen.
Beim Projekt „Unter drei“ werden
die Besucher per Handschlag be-
grüßt — von den Rechten. Weg-
schauen geht nicht.

Zum zehnten Jahrestag des Nagel-
bombenanschlags in Köln setzt sich
der türkischstämmige Autor und Fil-
memacher Nuran David Calis in
„Die Lücke“ mit dem Tatort ausein-
ander. Er gibt den Bewohnern eine
Stimme, die damals verdächtigt wur-
den (Premiere: 9. Juni). Auch im
Münchner Residenztheater stehen
die Opfer im Zentrum des Stücks
„Urteile“: „Statt trauern zu dürfen,
wurden die Angehörigen selbst Er-
mittlungen und Schikanen ausge-
setzt“, so das Theater über das Pro-
jekt. (Uraufführung: 10. April) dpa

VON OLIVER SEIFERT

Die Band „Ja, Panik“ bringt auf dem
Album „Libertatia“ ihre Anti-Haltung
mit charmantem Popsound unters
Volk. Am 11. Februar gastiert sie im Er-
langer E-Werk.

In seiner Badewanne ist Andreas
Spechtl Kapitän, dort fühlt er sich als
Mann der Tat, dreht am Wasserhahn,
ist ein wilder Seepirat auf weitem
Ozean: Frei nach dem bekannten
Schlager präsentiert sich der nur mit
rotem Halstuch und Badeschaum aus-
gestattete Sänger der Band „Ja, Pa-
nik“ als Anführer einer wilden, nack-
ten Horde, die sich im Video zur neuen
Single nach „Libertatia“ aufmacht.
Ihren Schlachtruf: „One World, One
Love“ haucht er in die feuchte Bade-
zimmerluft zu leichtem Midtempo-
Pop, Bassist Stefan Pabst mit Anker-
Tattoo auf dem linken Oberarm und
Schlagzeuger Sebastian Janata unter-
stützen ihn mit gestenreicher Ent-
schlossenheit.

Die in Wien gegründete, in Berlin
gestrandete Band „Ja, Panik“ segelt
unter der Fahne von Freiheit, Gleich-
heit und Brüderlichkeit mit Kurs auf
Utopia, das doch irgendwo zu finden
sein muss. Mit „Libertatia“ beziehen
sich die Musiker auf eine Piratenrepu-
blik, wie es sie im 17. Jahrhundert auf
Madagaskar gegeben haben soll, ein
anarchistisches Paradies, in dem der
Legende nach Religionsfreiheit, Basis-
demokratie und Frauengleichberech-
tigung existierten. Obwohl das neue
Album der drei panischen Badewan-
nenpiraten danach betitelt ist, sind sie
doch auf der Suche nach ihrem eige-
nen „Libertatia“.

In zehn Songs umkreisen „Ja, Pa-
nik“ ihren Sehnsuchtsort, indem sie
genau Ausschau halten, wo die utopi-
sche Reise jedenfalls nicht enden soll.
Gegen nationales Denken innerhalb
europäischer Institutionen wendet

sich Spechtl zu funky Rhythmen in
„Dance The ECB“ („Shake the govern-
ment / shake it’s police“), gegen linke
Propaganda zu sensiblem Gitarren-
pop in „ACAB“ (statt „All cops are

bastards“ heißt es in seinem Liebes-
lied „All cats are beautiful“). Auch
die in „Post Shakey Time Sadness“
angesprochenen Hedonistenhöllen
Berlins sind keine ernsthafte Alterna-

tive. Utopia taucht als „neue Welt“
auf oder das „andere Leben“, viel kon-
kreter will Spechtl nicht werden bei
dem Entwurf eines idealen Eilands.
Nur so viel: „Wenn wir von Libertatia
sprechen, sprechen wir von Europa“,
ist in seinem Manifest fixiert. Es geht
dort noch um neue Politik, Gesetzes-
bruch, Geld und Schulden, Klassenbe-
wusstsein, Freunde, Weltbürgertum
und Look of Love.

„Ja, Paniks“ fünfte musikalische
Expedition „Libertatia“ nimmt sich
jegliche Freiheit. Der Bericht von Ver-
lust und Leere, Vergessen und Verän-
dern wird nicht mit sperrigem Indie-
Rock untermalt, sondern mit eingängi-
gem New-Wave-Pop, der Funk und
Soul, Saxophon und Synthie bietet
und sich an 80er Heroen wie Paul Wel-
lers The Style Council, Scritti Politti,
Prefab Sprout oder Felt orientiert.

Zeilen voller Zitate
Gefühlvoll und leise singt Andreas

Spechtl zitatpralle Zeilen in seinem
Deutsch-Englisch-Französisch-Mix,
bei dem manchmal als Referenz-
größen Jochen Distelmeyer oder Falco
durchklingen. Der Hamburger Produ-
zent Tobias Levin verschafft „Liberta-
tia“ einen latent hymnischen, knackig
klaren und klassischen Sound, der mit
Overdubs arbeitet und dezenten In-
strumenten-Effekten – und keine Kon-
zert-Atmosphäre simulieren möchte
wie die bisher von Moses Schneider
betreuten Aufnahmen.

Das schäumende Piraten-Trio unter
Kapitän Spechtl kommt in guten
Absichten, aber mit nicht so guten
Nachrichten: So schön kann zwar Pro-
test klingen, so weit kann aber Utopia
auch entfernt sein. Da müssen „Ja,
Panik“ wohl noch einmal los – auf ei-
ne weitere Erkundungstour. Die Bade-
wanne wartet. Der Bericht folgt.

Z Aktuelle CD: Ja, Panik, „Liberta-
tia“ (Staatsakt/Rough Trade)

Ungewöhnliche Methoden für einen Provinzkirchenchor, die aber glänzende Früchte bringen:
Daniel Daréus (Peter Reisser) und seine Mitstreiter. Foto: Jochen Klenk

Handschlag mit dem Wolf
Die NSU-Terrorzelle als Theaterstoff auf vielen Bühnen

Die in Berlin beheimatete Band „Ja, Panik“ frönt auf ihrem neuen Album „Liberta-
tia“ dem New-Wave-Pop. Foto: Gabriele Summen

Kino-Soundtrack und Gedanken über die Moral
Begeisterungsstürme und eine kühle Laborwelt: Zwei absolut sehenswerte Stücke am Stadttheater Ingolstadt

In dieser Badewanne gibt es drei Kapitäne
Musikalische Expedition in Richtung Utopia: Das Trio „Ja, Panik“ kommt mit neuer CD nach Erlangen
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Sein Image ist das eines Spätpu-
bertierenden, aber wenn er zu sin-
gen anfängt, merkt man einfach:
Max Emanuel Cencic hat pures
Gold in der Stimme. Der Österrei-
cher mit kroatischen Wurzeln
gehört zu jenen Countertenören,
die nicht die männliche Alt-, son-
dern Sopranlage glänzend bedie-
nen. Sein Album Rokoko ist dem
größten deutschen Opernmeister
zwischen Händel, Gluck und Mo-
zart gewidmet: Johann Adolf Has-
se (1699–1783). Was der an Virtuo-
sem nicht nur für den Potsdamer
Hof komponierte, ist im wörtlich-
sten Sinn atemberaubend. Gleich
sieben der dreizehn Arien sind
Weltersteinspielungen. Und da-
zwischen wird Hasses Mandoli-
nenkonzert serviert. (Decca)

Seine Couplets, Chansons und
frechen Lieder sind längst Klassi-
ker: Friedrich Hollaender (1896–
1976) gab den Zwanziger und frü-
hen Dreißiger Jahren den Text
(„Ich bin von Kopf auf Fuß auf
Liebe eingestellt“). Zu schade,
dass er im Nachkriegs-Deutsch-
land keine Chance mehr bekam.
Dagmar Manzel ist mit Men-
schenskind eine temperament-
volle Ehrenrettung gelungen. Mit
dem Pianisten Michael Abramo-
vich und dem Orchester der Ko-
mischen Oper Berlin macht die
Schauspielerin ganz auf Diseuse
und bringt die Doppelbödigkeit
der Songs aus dem glitzernden
Berlin der großen Revue- und
Kabarettepoche voll zum Leuch-
ten. (Deutsche Grammophon)

Weiter im Text: Das profilierte
Klavierduo Andreas Grau und
Götz Schumacher arbeitet sich an
doppelhändigen Konzerten ab.
Concerti II versammelt Liszts
wuchtiges „Concerto pathéti-
que“, transkribiert und mit neuen
Kadenzen versehen von Stefan
Heucke (2008), Bachs klangrau-
schendem Beitrag BWV 1061 und
Strawinskys kaum registriertem
Genrestück für zwei „Pianofor-
ti“. Als Sparringspartner fungiert
das Deutsche Symphonie-Orches-
ter Berlin unter Martyn Brabbins,
der letztes Jahr sein Debüt an der
Münchner Staatsoper gab. Am 25.
April heißt der GrauSchumacher-
Begleiter übrigens Staatsphilhar-
monie Nürnberg. . . (neos)

Natürlich hat Wolfgang Ama-
deus Mozart nur ein Harfenkon-
zert (samt duettierender Flöte)
komponiert. Aber was Xavier de
Maistre unter die flinken Hände
kommt, verwandelt der Franzose
in Saitenträume, zum Beispiel
das Klavierkonzert KV 459, das
eben András Schiff im Piano-Ori-
ginal im Neumarkter Reitstadel
vorstellte. Auch die C-Dur-Sona-
te KV 545 richtete er für Harfe
ein, gruppierte das Mozarteumor-
chester um sich herum und ließ Al-
te-Musik-Meister Ivor Bolton die
Zügel führen. Mehr Mozart und
de Maistre: Morgen ab 20 Uhr in
der Nürnberger Meistersingerhal-
le mit der Academy of St. Martin
in the Fields. (Sony classics) jv

Die gelungene Bühnen-
version eines schwedi-
schen Kino-Kassen-
schlagers berichtet am
Stadttheater Ingolstadt
vom Glück, in sich die
Musik zu entdecken. Als
Gegensatz dazu ist dort
Dennis Kellys Porträt
eines gnadenlosen Fir-
menchefs zu sehen.

Begeisterungsstürme
gab es nach der Premiere
von „Wie im Himmel“ im
Stadttheater Ingolstadt.
Denn es war schon sehr
ergreifend, wie Renate
Knollmann und ein Pro-
jekt-Chor „Gabriella’s
Song“ hinbekamen, das
Herzstück von Kay Pol-
laks gleichnamigem
Oscar-gekrönten Musik-
film.

Für den kurzfristig ein-
gesprungenen Musikali-
schen Leiter in Ingol-
stadt, Tobias Hofmann,
war es die erste große
Regiearbeit – und die ist
ihm gelungen. Die Ge-
schichte vom weltberühmten Dirigen-
ten, der die großen Bühnen verlässt,
als Kantor einen Chor in der schwedi-
schen Provinz übernimmt, dort mit
den Sängern die Musik neu entdeckt
und damit zugleich örtliche Hierar-
chien zerstört, bekommt auf der Ingol-
städter Bühne Raum, Luft und Aus-
druck.

Nur angedeutet sind die verschiede-
nen Handlungsräume auf der von Ste-
ven Koop gebauten Bühne, naturalis-
tisch sind die Kostüme von Katrin
Busching. Hofmann übersetzt das
Filmgeschehen, indem er kurze Sze-

nen schlaglichtartig beleuchtet, zwi-
schendurch mit Schwarzblenden ar-
beitet, aber im weiteren Verlauf die
Geschichte immer mehr verdichtet.

Die Methoden des Dirigenten
Daniel Daréus wirken in der Provinz
erst einmal deplatziert, entfalten
dann aber Wirkung: Das Schauspiel
zeigt, wie durch die Arbeit am Chor-
werk in den Sängern alte Verletzun-
gen und Sehnsüchte aufbrechen, wie
zugleich die starre Welt des Ortspfar-
rers zusammenbricht.

Tobias Hofmann reduziert alle Kli-
schees und meidet, wo es geht, Kitsch.

Das führt dazu, dass einige Figuren
relativ blass bleiben, was aber gar
nicht so wichtig ist. Denn Hofmann
hat ein Stück über die Macht der Mu-
sik inszeniert. Dabei stehen Peter Reis-
ser als Daréus und Renate Knollmann
als Sängerin im Vordergrund. Aber
Chorleistung ist Mannschaftsleistung
– und die ist in Ingolstadt großartig.

Das Weltall ist kalt
In Dennis Kellys „Die Opferung des

Gorge Mastromas“ beweist Regisseur
Jochen Schölch einmal mehr seine
Fähigkeit, mit reduzierten Mitteln

Unsichtbares sichtbar zu machen.
Und Dennis Kelly gehört – „Die Wai-
sen“ haben’s bewiesen – zu den hoch
talentierten zeitgenössischen briti-
schen Theaterautoren. Hier erzählt er
die Geschichte eines Menschen, der
gern mal falsche Entscheidungen
trifft.

Gorge Mastromas, den Matthias
Zajgier in über drei Stunden sich ver-
wandeln lässt vom schüchternen Jüng-
ling über den skrupellosen Manager
bis zum alten Mann voll Lebensekel,
hat sich in seiner Jugend, weil er mora-
lisch handeln wollte, das Leben ver-
hunzt: falsche Frau, falsche Freunde,
falsche Stellung. Oder gründeten die-
se Fehlentscheidungen nur auf Feig-
heit? Ist blanker Egoismus vielleicht
zielführender als Güte?

Das Weltall ist kalt, Materie küm-
mert sich nicht um Moral: Weshalb es
klug ist, sich selbst zu denen zu erwäh-
len, die sich die saftigsten Stücke aus
dem Leben reißen. Mastromas wird
ein begnadeter, skrupelloser Firmen-
magnat mit ehernen Gesetzen der
Manipulation und der Rücksichtslosig-
keit. Nur, und das macht sein Leben
so düster, in diesem Rausch der Fins-
ternis wird er Zuneigung nie finden –
und schließlich seine große Liebe
Louisa verlieren, von Patricia Cori-
dun voll leidender Leidenschaft darge-
stellt. Kellys raffiniert durchkompo-
niertes Stück seziert Ursache und Wir-
kung humanen oder inhumanen Han-
delns. Schölch setzt dies in einer kon-
genialen Labor-Inszenierung um.

CHRISTIAN MUGGENTHALER

Z „Wie im Himmel“ am 8., 9., 19.,
21. Februar, 7., 14., 22. und 23.
März. „Die Opferung von Gorge
Mastromas“ am 5., 6., 12., 13.
und 21. Februar. Kartentelefon:
0841/30547200

Die Mordserie ist beispiellos, der
Münchner Gerichtsmarathon gegen
die verbliebene Gefährtin des so-
genannten Nationalsozialistischen
Untergrunds (NSU) ebenfalls. Jetzt
wird der Terrorzelle auch auf den
Bühnen der Prozess gemacht.

Das Terrortrio des „Nationalsozia-
listischen Untergrunds“ (NSU) hat
in ganz Deutschland seine Blutspur
hinterlassen. Theater befassen sich
nicht nur mit den Menschen und
Schicksalen, die das Trio auf dem
Gewissen haben soll. Sie setzen sich
in den Inszenierungen auch mit dem
Umfeld auseinander, mit den Me-
dien, der Justiz und den Fehlern des
Verfassungsschutzes.

An diesem Freitag (7. Februar) ver-
sucht das Schauspiel Frankfurt, die
Motive des Trios zu ergründen. Ein

Foto von Mundlos und Böhnhardt
habe ihn dazu gebracht, sein Stück
„Der weiße Wolf“ zu schreiben,
erzählt der Autor Lothar Kittstein.
„Man traut sich das ja kaum zu
sagen, aber ich mochte die beiden“,
beschreibt er seinen „unreflektierten
Anfangsimpuls“. Er wollte „die Tie-
fenschicht dessen ergründen, was sie
angetrieben hat“: Vielleicht die
„Sehnsucht nach Größe, Reinheit,
Wiederherstellung der Vergangen-
heit“ — ein zum Scheitern verurteil-
ter Versuch.

Auch auf anderen Bühnen stehen
vor allem die Täter im Mittelpunkt:

Am Badischen Staatstheater in Karls-
ruhe verknüpfen Regisseur Jan-
Christoph Gockel und Autor Kon-
stantin Küspert die Bilder der ost-
deutschen Neonazis mit Szenen aus
dem 1933 uraufgeführten Theater-
stück „Schlageter“ des NS-Schrift-
stellers Hanns Johst. „Es ist der Ver-
such, anhand eines alten Textes die
Kontinuität von rechtsradikalem Ter-
rorismus aufzuzeigen“, sagt Küspert.
„Es gibt eine Parallele zum Terror in
der Weimarer Republik: Die Täter
meinten, sie handelten für Deutsch-
land, weil die Regierung das Land
nicht schütze.“ (Premiere: 29. März)

Im Staatstheater Braunschweig
wird die Bühne schon seit Monaten
zum Wohnzimmer der Terroristen.
Beim Projekt „Unter drei“ werden
die Besucher per Handschlag be-
grüßt — von den Rechten. Weg-
schauen geht nicht.

Zum zehnten Jahrestag des Nagel-
bombenanschlags in Köln setzt sich
der türkischstämmige Autor und Fil-
memacher Nuran David Calis in
„Die Lücke“ mit dem Tatort ausein-
ander. Er gibt den Bewohnern eine
Stimme, die damals verdächtigt wur-
den (Premiere: 9. Juni). Auch im
Münchner Residenztheater stehen
die Opfer im Zentrum des Stücks
„Urteile“: „Statt trauern zu dürfen,
wurden die Angehörigen selbst Er-
mittlungen und Schikanen ausge-
setzt“, so das Theater über das Pro-
jekt. (Uraufführung: 10. April) dpa

VON OLIVER SEIFERT

Die Band „Ja, Panik“ bringt auf dem
Album „Libertatia“ ihre Anti-Haltung
mit charmantem Popsound unters
Volk. Am 11. Februar gastiert sie im Er-
langer E-Werk.

In seiner Badewanne ist Andreas
Spechtl Kapitän, dort fühlt er sich als
Mann der Tat, dreht am Wasserhahn,
ist ein wilder Seepirat auf weitem
Ozean: Frei nach dem bekannten
Schlager präsentiert sich der nur mit
rotem Halstuch und Badeschaum aus-
gestattete Sänger der Band „Ja, Pa-
nik“ als Anführer einer wilden, nack-
ten Horde, die sich im Video zur neuen
Single nach „Libertatia“ aufmacht.
Ihren Schlachtruf: „One World, One
Love“ haucht er in die feuchte Bade-
zimmerluft zu leichtem Midtempo-
Pop, Bassist Stefan Pabst mit Anker-
Tattoo auf dem linken Oberarm und
Schlagzeuger Sebastian Janata unter-
stützen ihn mit gestenreicher Ent-
schlossenheit.

Die in Wien gegründete, in Berlin
gestrandete Band „Ja, Panik“ segelt
unter der Fahne von Freiheit, Gleich-
heit und Brüderlichkeit mit Kurs auf
Utopia, das doch irgendwo zu finden
sein muss. Mit „Libertatia“ beziehen
sich die Musiker auf eine Piratenrepu-
blik, wie es sie im 17. Jahrhundert auf
Madagaskar gegeben haben soll, ein
anarchistisches Paradies, in dem der
Legende nach Religionsfreiheit, Basis-
demokratie und Frauengleichberech-
tigung existierten. Obwohl das neue
Album der drei panischen Badewan-
nenpiraten danach betitelt ist, sind sie
doch auf der Suche nach ihrem eige-
nen „Libertatia“.

In zehn Songs umkreisen „Ja, Pa-
nik“ ihren Sehnsuchtsort, indem sie
genau Ausschau halten, wo die utopi-
sche Reise jedenfalls nicht enden soll.
Gegen nationales Denken innerhalb
europäischer Institutionen wendet

sich Spechtl zu funky Rhythmen in
„Dance The ECB“ („Shake the govern-
ment / shake it’s police“), gegen linke
Propaganda zu sensiblem Gitarren-
pop in „ACAB“ (statt „All cops are

bastards“ heißt es in seinem Liebes-
lied „All cats are beautiful“). Auch
die in „Post Shakey Time Sadness“
angesprochenen Hedonistenhöllen
Berlins sind keine ernsthafte Alterna-

tive. Utopia taucht als „neue Welt“
auf oder das „andere Leben“, viel kon-
kreter will Spechtl nicht werden bei
dem Entwurf eines idealen Eilands.
Nur so viel: „Wenn wir von Libertatia
sprechen, sprechen wir von Europa“,
ist in seinem Manifest fixiert. Es geht
dort noch um neue Politik, Gesetzes-
bruch, Geld und Schulden, Klassenbe-
wusstsein, Freunde, Weltbürgertum
und Look of Love.

„Ja, Paniks“ fünfte musikalische
Expedition „Libertatia“ nimmt sich
jegliche Freiheit. Der Bericht von Ver-
lust und Leere, Vergessen und Verän-
dern wird nicht mit sperrigem Indie-
Rock untermalt, sondern mit eingängi-
gem New-Wave-Pop, der Funk und
Soul, Saxophon und Synthie bietet
und sich an 80er Heroen wie Paul Wel-
lers The Style Council, Scritti Politti,
Prefab Sprout oder Felt orientiert.

Zeilen voller Zitate
Gefühlvoll und leise singt Andreas

Spechtl zitatpralle Zeilen in seinem
Deutsch-Englisch-Französisch-Mix,
bei dem manchmal als Referenz-
größen Jochen Distelmeyer oder Falco
durchklingen. Der Hamburger Produ-
zent Tobias Levin verschafft „Liberta-
tia“ einen latent hymnischen, knackig
klaren und klassischen Sound, der mit
Overdubs arbeitet und dezenten In-
strumenten-Effekten – und keine Kon-
zert-Atmosphäre simulieren möchte
wie die bisher von Moses Schneider
betreuten Aufnahmen.

Das schäumende Piraten-Trio unter
Kapitän Spechtl kommt in guten
Absichten, aber mit nicht so guten
Nachrichten: So schön kann zwar Pro-
test klingen, so weit kann aber Utopia
auch entfernt sein. Da müssen „Ja,
Panik“ wohl noch einmal los – auf ei-
ne weitere Erkundungstour. Die Bade-
wanne wartet. Der Bericht folgt.

Z Aktuelle CD: Ja, Panik, „Liberta-
tia“ (Staatsakt/Rough Trade)

Ungewöhnliche Methoden für einen Provinzkirchenchor, die aber glänzende Früchte bringen:
Daniel Daréus (Peter Reisser) und seine Mitstreiter. Foto: Jochen Klenk

Handschlag mit dem Wolf
Die NSU-Terrorzelle als Theaterstoff auf vielen Bühnen

Die in Berlin beheimatete Band „Ja, Panik“ frönt auf ihrem neuen Album „Liberta-
tia“ dem New-Wave-Pop. Foto: Gabriele Summen

Kino-Soundtrack und Gedanken über die Moral
Begeisterungsstürme und eine kühle Laborwelt: Zwei absolut sehenswerte Stücke am Stadttheater Ingolstadt

In dieser Badewanne gibt es drei Kapitäne
Musikalische Expedition in Richtung Utopia: Das Trio „Ja, Panik“ kommt mit neuer CD nach Erlangen
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Sein Image ist das eines Spätpu-
bertierenden, aber wenn er zu sin-
gen anfängt, merkt man einfach:
Max Emanuel Cencic hat pures
Gold in der Stimme. Der Österrei-
cher mit kroatischen Wurzeln
gehört zu jenen Countertenören,
die nicht die männliche Alt-, son-
dern Sopranlage glänzend bedie-
nen. Sein Album Rokoko ist dem
größten deutschen Opernmeister
zwischen Händel, Gluck und Mo-
zart gewidmet: Johann Adolf Has-
se (1699–1783). Was der an Virtuo-
sem nicht nur für den Potsdamer
Hof komponierte, ist im wörtlich-
sten Sinn atemberaubend. Gleich
sieben der dreizehn Arien sind
Weltersteinspielungen. Und da-
zwischen wird Hasses Mandoli-
nenkonzert serviert. (Decca)

Seine Couplets, Chansons und
frechen Lieder sind längst Klassi-
ker: Friedrich Hollaender (1896–
1976) gab den Zwanziger und frü-
hen Dreißiger Jahren den Text
(„Ich bin von Kopf auf Fuß auf
Liebe eingestellt“). Zu schade,
dass er im Nachkriegs-Deutsch-
land keine Chance mehr bekam.
Dagmar Manzel ist mit Men-
schenskind eine temperament-
volle Ehrenrettung gelungen. Mit
dem Pianisten Michael Abramo-
vich und dem Orchester der Ko-
mischen Oper Berlin macht die
Schauspielerin ganz auf Diseuse
und bringt die Doppelbödigkeit
der Songs aus dem glitzernden
Berlin der großen Revue- und
Kabarettepoche voll zum Leuch-
ten. (Deutsche Grammophon)

Weiter im Text: Das profilierte
Klavierduo Andreas Grau und
Götz Schumacher arbeitet sich an
doppelhändigen Konzerten ab.
Concerti II versammelt Liszts
wuchtiges „Concerto pathéti-
que“, transkribiert und mit neuen
Kadenzen versehen von Stefan
Heucke (2008), Bachs klangrau-
schendem Beitrag BWV 1061 und
Strawinskys kaum registriertem
Genrestück für zwei „Pianofor-
ti“. Als Sparringspartner fungiert
das Deutsche Symphonie-Orches-
ter Berlin unter Martyn Brabbins,
der letztes Jahr sein Debüt an der
Münchner Staatsoper gab. Am 25.
April heißt der GrauSchumacher-
Begleiter übrigens Staatsphilhar-
monie Nürnberg. . . (neos)

Natürlich hat Wolfgang Ama-
deus Mozart nur ein Harfenkon-
zert (samt duettierender Flöte)
komponiert. Aber was Xavier de
Maistre unter die flinken Hände
kommt, verwandelt der Franzose
in Saitenträume, zum Beispiel
das Klavierkonzert KV 459, das
eben András Schiff im Piano-Ori-
ginal im Neumarkter Reitstadel
vorstellte. Auch die C-Dur-Sona-
te KV 545 richtete er für Harfe
ein, gruppierte das Mozarteumor-
chester um sich herum und ließ Al-
te-Musik-Meister Ivor Bolton die
Zügel führen. Mehr Mozart und
de Maistre: Morgen ab 20 Uhr in
der Nürnberger Meistersingerhal-
le mit der Academy of St. Martin
in the Fields. (Sony classics) jv

Die gelungene Bühnen-
version eines schwedi-
schen Kino-Kassen-
schlagers berichtet am
Stadttheater Ingolstadt
vom Glück, in sich die
Musik zu entdecken. Als
Gegensatz dazu ist dort
Dennis Kellys Porträt
eines gnadenlosen Fir-
menchefs zu sehen.

Begeisterungsstürme
gab es nach der Premiere
von „Wie im Himmel“ im
Stadttheater Ingolstadt.
Denn es war schon sehr
ergreifend, wie Renate
Knollmann und ein Pro-
jekt-Chor „Gabriella’s
Song“ hinbekamen, das
Herzstück von Kay Pol-
laks gleichnamigem
Oscar-gekrönten Musik-
film.

Für den kurzfristig ein-
gesprungenen Musikali-
schen Leiter in Ingol-
stadt, Tobias Hofmann,
war es die erste große
Regiearbeit – und die ist
ihm gelungen. Die Ge-
schichte vom weltberühmten Dirigen-
ten, der die großen Bühnen verlässt,
als Kantor einen Chor in der schwedi-
schen Provinz übernimmt, dort mit
den Sängern die Musik neu entdeckt
und damit zugleich örtliche Hierar-
chien zerstört, bekommt auf der Ingol-
städter Bühne Raum, Luft und Aus-
druck.

Nur angedeutet sind die verschiede-
nen Handlungsräume auf der von Ste-
ven Koop gebauten Bühne, naturalis-
tisch sind die Kostüme von Katrin
Busching. Hofmann übersetzt das
Filmgeschehen, indem er kurze Sze-

nen schlaglichtartig beleuchtet, zwi-
schendurch mit Schwarzblenden ar-
beitet, aber im weiteren Verlauf die
Geschichte immer mehr verdichtet.

Die Methoden des Dirigenten
Daniel Daréus wirken in der Provinz
erst einmal deplatziert, entfalten
dann aber Wirkung: Das Schauspiel
zeigt, wie durch die Arbeit am Chor-
werk in den Sängern alte Verletzun-
gen und Sehnsüchte aufbrechen, wie
zugleich die starre Welt des Ortspfar-
rers zusammenbricht.

Tobias Hofmann reduziert alle Kli-
schees und meidet, wo es geht, Kitsch.

Das führt dazu, dass einige Figuren
relativ blass bleiben, was aber gar
nicht so wichtig ist. Denn Hofmann
hat ein Stück über die Macht der Mu-
sik inszeniert. Dabei stehen Peter Reis-
ser als Daréus und Renate Knollmann
als Sängerin im Vordergrund. Aber
Chorleistung ist Mannschaftsleistung
– und die ist in Ingolstadt großartig.

Das Weltall ist kalt
In Dennis Kellys „Die Opferung des

Gorge Mastromas“ beweist Regisseur
Jochen Schölch einmal mehr seine
Fähigkeit, mit reduzierten Mitteln

Unsichtbares sichtbar zu machen.
Und Dennis Kelly gehört – „Die Wai-
sen“ haben’s bewiesen – zu den hoch
talentierten zeitgenössischen briti-
schen Theaterautoren. Hier erzählt er
die Geschichte eines Menschen, der
gern mal falsche Entscheidungen
trifft.

Gorge Mastromas, den Matthias
Zajgier in über drei Stunden sich ver-
wandeln lässt vom schüchternen Jüng-
ling über den skrupellosen Manager
bis zum alten Mann voll Lebensekel,
hat sich in seiner Jugend, weil er mora-
lisch handeln wollte, das Leben ver-
hunzt: falsche Frau, falsche Freunde,
falsche Stellung. Oder gründeten die-
se Fehlentscheidungen nur auf Feig-
heit? Ist blanker Egoismus vielleicht
zielführender als Güte?

Das Weltall ist kalt, Materie küm-
mert sich nicht um Moral: Weshalb es
klug ist, sich selbst zu denen zu erwäh-
len, die sich die saftigsten Stücke aus
dem Leben reißen. Mastromas wird
ein begnadeter, skrupelloser Firmen-
magnat mit ehernen Gesetzen der
Manipulation und der Rücksichtslosig-
keit. Nur, und das macht sein Leben
so düster, in diesem Rausch der Fins-
ternis wird er Zuneigung nie finden –
und schließlich seine große Liebe
Louisa verlieren, von Patricia Cori-
dun voll leidender Leidenschaft darge-
stellt. Kellys raffiniert durchkompo-
niertes Stück seziert Ursache und Wir-
kung humanen oder inhumanen Han-
delns. Schölch setzt dies in einer kon-
genialen Labor-Inszenierung um.

CHRISTIAN MUGGENTHALER

Z „Wie im Himmel“ am 8., 9., 19.,
21. Februar, 7., 14., 22. und 23.
März. „Die Opferung von Gorge
Mastromas“ am 5., 6., 12., 13.
und 21. Februar. Kartentelefon:
0841/30547200

Die Mordserie ist beispiellos, der
Münchner Gerichtsmarathon gegen
die verbliebene Gefährtin des so-
genannten Nationalsozialistischen
Untergrunds (NSU) ebenfalls. Jetzt
wird der Terrorzelle auch auf den
Bühnen der Prozess gemacht.

Das Terrortrio des „Nationalsozia-
listischen Untergrunds“ (NSU) hat
in ganz Deutschland seine Blutspur
hinterlassen. Theater befassen sich
nicht nur mit den Menschen und
Schicksalen, die das Trio auf dem
Gewissen haben soll. Sie setzen sich
in den Inszenierungen auch mit dem
Umfeld auseinander, mit den Me-
dien, der Justiz und den Fehlern des
Verfassungsschutzes.

An diesem Freitag (7. Februar) ver-
sucht das Schauspiel Frankfurt, die
Motive des Trios zu ergründen. Ein

Foto von Mundlos und Böhnhardt
habe ihn dazu gebracht, sein Stück
„Der weiße Wolf“ zu schreiben,
erzählt der Autor Lothar Kittstein.
„Man traut sich das ja kaum zu
sagen, aber ich mochte die beiden“,
beschreibt er seinen „unreflektierten
Anfangsimpuls“. Er wollte „die Tie-
fenschicht dessen ergründen, was sie
angetrieben hat“: Vielleicht die
„Sehnsucht nach Größe, Reinheit,
Wiederherstellung der Vergangen-
heit“ — ein zum Scheitern verurteil-
ter Versuch.

Auch auf anderen Bühnen stehen
vor allem die Täter im Mittelpunkt:

Am Badischen Staatstheater in Karls-
ruhe verknüpfen Regisseur Jan-
Christoph Gockel und Autor Kon-
stantin Küspert die Bilder der ost-
deutschen Neonazis mit Szenen aus
dem 1933 uraufgeführten Theater-
stück „Schlageter“ des NS-Schrift-
stellers Hanns Johst. „Es ist der Ver-
such, anhand eines alten Textes die
Kontinuität von rechtsradikalem Ter-
rorismus aufzuzeigen“, sagt Küspert.
„Es gibt eine Parallele zum Terror in
der Weimarer Republik: Die Täter
meinten, sie handelten für Deutsch-
land, weil die Regierung das Land
nicht schütze.“ (Premiere: 29. März)

Im Staatstheater Braunschweig
wird die Bühne schon seit Monaten
zum Wohnzimmer der Terroristen.
Beim Projekt „Unter drei“ werden
die Besucher per Handschlag be-
grüßt — von den Rechten. Weg-
schauen geht nicht.

Zum zehnten Jahrestag des Nagel-
bombenanschlags in Köln setzt sich
der türkischstämmige Autor und Fil-
memacher Nuran David Calis in
„Die Lücke“ mit dem Tatort ausein-
ander. Er gibt den Bewohnern eine
Stimme, die damals verdächtigt wur-
den (Premiere: 9. Juni). Auch im
Münchner Residenztheater stehen
die Opfer im Zentrum des Stücks
„Urteile“: „Statt trauern zu dürfen,
wurden die Angehörigen selbst Er-
mittlungen und Schikanen ausge-
setzt“, so das Theater über das Pro-
jekt. (Uraufführung: 10. April) dpa

VON OLIVER SEIFERT

Die Band „Ja, Panik“ bringt auf dem
Album „Libertatia“ ihre Anti-Haltung
mit charmantem Popsound unters
Volk. Am 11. Februar gastiert sie im Er-
langer E-Werk.

In seiner Badewanne ist Andreas
Spechtl Kapitän, dort fühlt er sich als
Mann der Tat, dreht am Wasserhahn,
ist ein wilder Seepirat auf weitem
Ozean: Frei nach dem bekannten
Schlager präsentiert sich der nur mit
rotem Halstuch und Badeschaum aus-
gestattete Sänger der Band „Ja, Pa-
nik“ als Anführer einer wilden, nack-
ten Horde, die sich im Video zur neuen
Single nach „Libertatia“ aufmacht.
Ihren Schlachtruf: „One World, One
Love“ haucht er in die feuchte Bade-
zimmerluft zu leichtem Midtempo-
Pop, Bassist Stefan Pabst mit Anker-
Tattoo auf dem linken Oberarm und
Schlagzeuger Sebastian Janata unter-
stützen ihn mit gestenreicher Ent-
schlossenheit.

Die in Wien gegründete, in Berlin
gestrandete Band „Ja, Panik“ segelt
unter der Fahne von Freiheit, Gleich-
heit und Brüderlichkeit mit Kurs auf
Utopia, das doch irgendwo zu finden
sein muss. Mit „Libertatia“ beziehen
sich die Musiker auf eine Piratenrepu-
blik, wie es sie im 17. Jahrhundert auf
Madagaskar gegeben haben soll, ein
anarchistisches Paradies, in dem der
Legende nach Religionsfreiheit, Basis-
demokratie und Frauengleichberech-
tigung existierten. Obwohl das neue
Album der drei panischen Badewan-
nenpiraten danach betitelt ist, sind sie
doch auf der Suche nach ihrem eige-
nen „Libertatia“.

In zehn Songs umkreisen „Ja, Pa-
nik“ ihren Sehnsuchtsort, indem sie
genau Ausschau halten, wo die utopi-
sche Reise jedenfalls nicht enden soll.
Gegen nationales Denken innerhalb
europäischer Institutionen wendet

sich Spechtl zu funky Rhythmen in
„Dance The ECB“ („Shake the govern-
ment / shake it’s police“), gegen linke
Propaganda zu sensiblem Gitarren-
pop in „ACAB“ (statt „All cops are

bastards“ heißt es in seinem Liebes-
lied „All cats are beautiful“). Auch
die in „Post Shakey Time Sadness“
angesprochenen Hedonistenhöllen
Berlins sind keine ernsthafte Alterna-

tive. Utopia taucht als „neue Welt“
auf oder das „andere Leben“, viel kon-
kreter will Spechtl nicht werden bei
dem Entwurf eines idealen Eilands.
Nur so viel: „Wenn wir von Libertatia
sprechen, sprechen wir von Europa“,
ist in seinem Manifest fixiert. Es geht
dort noch um neue Politik, Gesetzes-
bruch, Geld und Schulden, Klassenbe-
wusstsein, Freunde, Weltbürgertum
und Look of Love.

„Ja, Paniks“ fünfte musikalische
Expedition „Libertatia“ nimmt sich
jegliche Freiheit. Der Bericht von Ver-
lust und Leere, Vergessen und Verän-
dern wird nicht mit sperrigem Indie-
Rock untermalt, sondern mit eingängi-
gem New-Wave-Pop, der Funk und
Soul, Saxophon und Synthie bietet
und sich an 80er Heroen wie Paul Wel-
lers The Style Council, Scritti Politti,
Prefab Sprout oder Felt orientiert.

Zeilen voller Zitate
Gefühlvoll und leise singt Andreas

Spechtl zitatpralle Zeilen in seinem
Deutsch-Englisch-Französisch-Mix,
bei dem manchmal als Referenz-
größen Jochen Distelmeyer oder Falco
durchklingen. Der Hamburger Produ-
zent Tobias Levin verschafft „Liberta-
tia“ einen latent hymnischen, knackig
klaren und klassischen Sound, der mit
Overdubs arbeitet und dezenten In-
strumenten-Effekten – und keine Kon-
zert-Atmosphäre simulieren möchte
wie die bisher von Moses Schneider
betreuten Aufnahmen.

Das schäumende Piraten-Trio unter
Kapitän Spechtl kommt in guten
Absichten, aber mit nicht so guten
Nachrichten: So schön kann zwar Pro-
test klingen, so weit kann aber Utopia
auch entfernt sein. Da müssen „Ja,
Panik“ wohl noch einmal los – auf ei-
ne weitere Erkundungstour. Die Bade-
wanne wartet. Der Bericht folgt.

Z Aktuelle CD: Ja, Panik, „Liberta-
tia“ (Staatsakt/Rough Trade)

Ungewöhnliche Methoden für einen Provinzkirchenchor, die aber glänzende Früchte bringen:
Daniel Daréus (Peter Reisser) und seine Mitstreiter. Foto: Jochen Klenk

Handschlag mit dem Wolf
Die NSU-Terrorzelle als Theaterstoff auf vielen Bühnen

Die in Berlin beheimatete Band „Ja, Panik“ frönt auf ihrem neuen Album „Liberta-
tia“ dem New-Wave-Pop. Foto: Gabriele Summen

Kino-Soundtrack und Gedanken über die Moral
Begeisterungsstürme und eine kühle Laborwelt: Zwei absolut sehenswerte Stücke am Stadttheater Ingolstadt

In dieser Badewanne gibt es drei Kapitäne
Musikalische Expedition in Richtung Utopia: Das Trio „Ja, Panik“ kommt mit neuer CD nach Erlangen
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LA EMOCION BIEN TEMPERADA 

En este primer trabajo en solitario del contratenor croata Max Emanuel Cencic para su nuevo 
sello discográfico, Decca, no se ha querido dejar ningún detalle al azar. Partiendo del título: un 
guiño travieso a la música situada entre el final del barroco y el primer clasicismo con el que 
parece reivindicarse la importancia del músico al que está consagrado el recital, uno de los 
más estimados de su tiempo e injustamente poco interpretado hoy en día: Johann Adolph 
Hasse. Parece que en los últimos tiempos se está aprovechando el interés del público por la 
ópera barroca para rescatar y poner en valor autores menos populares. En el caso de Hasse su 
legado es de una importancia indiscutible. Gozó de una enorme popularidad en el siglo XVIII, 
siendo especialmente apreciado en cortes como las de Viena o Dresde, y escribió más de 
cincuenta títulos de ópera para los teatros más importantes de la época, que interpretaron los 
cantantes más célebres del momento como Farinelli, Caffarelli, o su propia esposa, la no 
menos famosa Faustina Bordoni.  

Se echa de menos un mayor interés por parte de la industria a la hora de recuperar alguna 
ópera completa de un autor cuya calidad e importancia están fuera de dudas. A cambio, el 
nuevo trabajo de Cencic nos acerca un catálogo muy interesante de algunas de sus arias, 
extraídas de ocho de sus óperas y de su primer oratorio, entre las cuales siete nunca grabadas 
antes. La elección y disposición de las mismas ha sido realizada con mucho acierto para 
permitirnos  apreciar el refinado  talento de Hasse para escribir con virtuosismo sin caer nunca 
en la superficialidad. Al contrario, su música resulta sorprendentemente directa y sincera, y el 
contratenor croata sabe cómo iluminar con su voz este abanico de arias, adaptándose 
perfectamente a la gran variedad de emociones que recorre esta grabación y sabiendo 
siempre mantener el equilibrio y la elegancia que lo caracterizan.  Así, por ejemplo, pasamos 
de la enorme delicadeza del notte amica con el que se abre el recital a la furia desatada de 
Siam navi all’onde de L’Olimpiade, pasando por la épica La sorte mia tiranna de Il Siroe, la 
marcialidad de De’ folgori di Giove de I Trionfi di Clelia o la belleza galante de Ma rendi pur 
contento de Impermestra.  

La voz de Cencic se encuentra en un momento excepcional de madurez y, a pesar de haber 
perdido algo de brillo en los agudos, en el registro medio resulta imbatible, con un timbre que 
ha ganado en matices y en seguridad, lo cual le permite exhibir una tremenda expresividad 
dramática en las arias de portamento, como la bellísima La sorte mia tiranna, antes 
mencionada, donde Cencic despliega un espectro de sentimientos que van desde la dignidad 
heroica a la intimidad más introspectiva. En las arias de bravura su agilidad tampoco tiembla, 
controlando en todo momento el efecto emocional, como en la tremenda Solca il mar de 
Tigrane en la que la voz de Cencic matiza la coloratura con suma elegancia transmitiéndonos la 
seguridad inflexible del personaje frente al océano que simula la orquesta. En  Vo disperato a 



Sein Image ist das eines Spätpu-
bertierenden, aber wenn er zu sin-
gen anfängt, merkt man einfach:
Max Emanuel Cencic hat pures
Gold in der Stimme. Der Österrei-
cher mit kroatischen Wurzeln
gehört zu jenen Countertenören,
die nicht die männliche Alt-, son-
dern Sopranlage glänzend bedie-
nen. Sein Album Rokoko ist dem
größten deutschen Opernmeister
zwischen Händel, Gluck und Mo-
zart gewidmet: Johann Adolf Has-
se (1699–1783). Was der an Virtuo-
sem nicht nur für den Potsdamer
Hof komponierte, ist im wörtlich-
sten Sinn atemberaubend. Gleich
sieben der dreizehn Arien sind
Weltersteinspielungen. Und da-
zwischen wird Hasses Mandoli-
nenkonzert serviert. (Decca)

Seine Couplets, Chansons und
frechen Lieder sind längst Klassi-
ker: Friedrich Hollaender (1896–
1976) gab den Zwanziger und frü-
hen Dreißiger Jahren den Text
(„Ich bin von Kopf auf Fuß auf
Liebe eingestellt“). Zu schade,
dass er im Nachkriegs-Deutsch-
land keine Chance mehr bekam.
Dagmar Manzel ist mit Men-
schenskind eine temperament-
volle Ehrenrettung gelungen. Mit
dem Pianisten Michael Abramo-
vich und dem Orchester der Ko-
mischen Oper Berlin macht die
Schauspielerin ganz auf Diseuse
und bringt die Doppelbödigkeit
der Songs aus dem glitzernden
Berlin der großen Revue- und
Kabarettepoche voll zum Leuch-
ten. (Deutsche Grammophon)

Weiter im Text: Das profilierte
Klavierduo Andreas Grau und
Götz Schumacher arbeitet sich an
doppelhändigen Konzerten ab.
Concerti II versammelt Liszts
wuchtiges „Concerto pathéti-
que“, transkribiert und mit neuen
Kadenzen versehen von Stefan
Heucke (2008), Bachs klangrau-
schendem Beitrag BWV 1061 und
Strawinskys kaum registriertem
Genrestück für zwei „Pianofor-
ti“. Als Sparringspartner fungiert
das Deutsche Symphonie-Orches-
ter Berlin unter Martyn Brabbins,
der letztes Jahr sein Debüt an der
Münchner Staatsoper gab. Am 25.
April heißt der GrauSchumacher-
Begleiter übrigens Staatsphilhar-
monie Nürnberg. . . (neos)

Natürlich hat Wolfgang Ama-
deus Mozart nur ein Harfenkon-
zert (samt duettierender Flöte)
komponiert. Aber was Xavier de
Maistre unter die flinken Hände
kommt, verwandelt der Franzose
in Saitenträume, zum Beispiel
das Klavierkonzert KV 459, das
eben András Schiff im Piano-Ori-
ginal im Neumarkter Reitstadel
vorstellte. Auch die C-Dur-Sona-
te KV 545 richtete er für Harfe
ein, gruppierte das Mozarteumor-
chester um sich herum und ließ Al-
te-Musik-Meister Ivor Bolton die
Zügel führen. Mehr Mozart und
de Maistre: Morgen ab 20 Uhr in
der Nürnberger Meistersingerhal-
le mit der Academy of St. Martin
in the Fields. (Sony classics) jv

Die gelungene Bühnen-
version eines schwedi-
schen Kino-Kassen-
schlagers berichtet am
Stadttheater Ingolstadt
vom Glück, in sich die
Musik zu entdecken. Als
Gegensatz dazu ist dort
Dennis Kellys Porträt
eines gnadenlosen Fir-
menchefs zu sehen.

Begeisterungsstürme
gab es nach der Premiere
von „Wie im Himmel“ im
Stadttheater Ingolstadt.
Denn es war schon sehr
ergreifend, wie Renate
Knollmann und ein Pro-
jekt-Chor „Gabriella’s
Song“ hinbekamen, das
Herzstück von Kay Pol-
laks gleichnamigem
Oscar-gekrönten Musik-
film.

Für den kurzfristig ein-
gesprungenen Musikali-
schen Leiter in Ingol-
stadt, Tobias Hofmann,
war es die erste große
Regiearbeit – und die ist
ihm gelungen. Die Ge-
schichte vom weltberühmten Dirigen-
ten, der die großen Bühnen verlässt,
als Kantor einen Chor in der schwedi-
schen Provinz übernimmt, dort mit
den Sängern die Musik neu entdeckt
und damit zugleich örtliche Hierar-
chien zerstört, bekommt auf der Ingol-
städter Bühne Raum, Luft und Aus-
druck.

Nur angedeutet sind die verschiede-
nen Handlungsräume auf der von Ste-
ven Koop gebauten Bühne, naturalis-
tisch sind die Kostüme von Katrin
Busching. Hofmann übersetzt das
Filmgeschehen, indem er kurze Sze-

nen schlaglichtartig beleuchtet, zwi-
schendurch mit Schwarzblenden ar-
beitet, aber im weiteren Verlauf die
Geschichte immer mehr verdichtet.

Die Methoden des Dirigenten
Daniel Daréus wirken in der Provinz
erst einmal deplatziert, entfalten
dann aber Wirkung: Das Schauspiel
zeigt, wie durch die Arbeit am Chor-
werk in den Sängern alte Verletzun-
gen und Sehnsüchte aufbrechen, wie
zugleich die starre Welt des Ortspfar-
rers zusammenbricht.

Tobias Hofmann reduziert alle Kli-
schees und meidet, wo es geht, Kitsch.

Das führt dazu, dass einige Figuren
relativ blass bleiben, was aber gar
nicht so wichtig ist. Denn Hofmann
hat ein Stück über die Macht der Mu-
sik inszeniert. Dabei stehen Peter Reis-
ser als Daréus und Renate Knollmann
als Sängerin im Vordergrund. Aber
Chorleistung ist Mannschaftsleistung
– und die ist in Ingolstadt großartig.

Das Weltall ist kalt
In Dennis Kellys „Die Opferung des

Gorge Mastromas“ beweist Regisseur
Jochen Schölch einmal mehr seine
Fähigkeit, mit reduzierten Mitteln

Unsichtbares sichtbar zu machen.
Und Dennis Kelly gehört – „Die Wai-
sen“ haben’s bewiesen – zu den hoch
talentierten zeitgenössischen briti-
schen Theaterautoren. Hier erzählt er
die Geschichte eines Menschen, der
gern mal falsche Entscheidungen
trifft.

Gorge Mastromas, den Matthias
Zajgier in über drei Stunden sich ver-
wandeln lässt vom schüchternen Jüng-
ling über den skrupellosen Manager
bis zum alten Mann voll Lebensekel,
hat sich in seiner Jugend, weil er mora-
lisch handeln wollte, das Leben ver-
hunzt: falsche Frau, falsche Freunde,
falsche Stellung. Oder gründeten die-
se Fehlentscheidungen nur auf Feig-
heit? Ist blanker Egoismus vielleicht
zielführender als Güte?

Das Weltall ist kalt, Materie küm-
mert sich nicht um Moral: Weshalb es
klug ist, sich selbst zu denen zu erwäh-
len, die sich die saftigsten Stücke aus
dem Leben reißen. Mastromas wird
ein begnadeter, skrupelloser Firmen-
magnat mit ehernen Gesetzen der
Manipulation und der Rücksichtslosig-
keit. Nur, und das macht sein Leben
so düster, in diesem Rausch der Fins-
ternis wird er Zuneigung nie finden –
und schließlich seine große Liebe
Louisa verlieren, von Patricia Cori-
dun voll leidender Leidenschaft darge-
stellt. Kellys raffiniert durchkompo-
niertes Stück seziert Ursache und Wir-
kung humanen oder inhumanen Han-
delns. Schölch setzt dies in einer kon-
genialen Labor-Inszenierung um.

CHRISTIAN MUGGENTHALER

Z „Wie im Himmel“ am 8., 9., 19.,
21. Februar, 7., 14., 22. und 23.
März. „Die Opferung von Gorge
Mastromas“ am 5., 6., 12., 13.
und 21. Februar. Kartentelefon:
0841/30547200

Die Mordserie ist beispiellos, der
Münchner Gerichtsmarathon gegen
die verbliebene Gefährtin des so-
genannten Nationalsozialistischen
Untergrunds (NSU) ebenfalls. Jetzt
wird der Terrorzelle auch auf den
Bühnen der Prozess gemacht.

Das Terrortrio des „Nationalsozia-
listischen Untergrunds“ (NSU) hat
in ganz Deutschland seine Blutspur
hinterlassen. Theater befassen sich
nicht nur mit den Menschen und
Schicksalen, die das Trio auf dem
Gewissen haben soll. Sie setzen sich
in den Inszenierungen auch mit dem
Umfeld auseinander, mit den Me-
dien, der Justiz und den Fehlern des
Verfassungsschutzes.

An diesem Freitag (7. Februar) ver-
sucht das Schauspiel Frankfurt, die
Motive des Trios zu ergründen. Ein

Foto von Mundlos und Böhnhardt
habe ihn dazu gebracht, sein Stück
„Der weiße Wolf“ zu schreiben,
erzählt der Autor Lothar Kittstein.
„Man traut sich das ja kaum zu
sagen, aber ich mochte die beiden“,
beschreibt er seinen „unreflektierten
Anfangsimpuls“. Er wollte „die Tie-
fenschicht dessen ergründen, was sie
angetrieben hat“: Vielleicht die
„Sehnsucht nach Größe, Reinheit,
Wiederherstellung der Vergangen-
heit“ — ein zum Scheitern verurteil-
ter Versuch.

Auch auf anderen Bühnen stehen
vor allem die Täter im Mittelpunkt:

Am Badischen Staatstheater in Karls-
ruhe verknüpfen Regisseur Jan-
Christoph Gockel und Autor Kon-
stantin Küspert die Bilder der ost-
deutschen Neonazis mit Szenen aus
dem 1933 uraufgeführten Theater-
stück „Schlageter“ des NS-Schrift-
stellers Hanns Johst. „Es ist der Ver-
such, anhand eines alten Textes die
Kontinuität von rechtsradikalem Ter-
rorismus aufzuzeigen“, sagt Küspert.
„Es gibt eine Parallele zum Terror in
der Weimarer Republik: Die Täter
meinten, sie handelten für Deutsch-
land, weil die Regierung das Land
nicht schütze.“ (Premiere: 29. März)

Im Staatstheater Braunschweig
wird die Bühne schon seit Monaten
zum Wohnzimmer der Terroristen.
Beim Projekt „Unter drei“ werden
die Besucher per Handschlag be-
grüßt — von den Rechten. Weg-
schauen geht nicht.

Zum zehnten Jahrestag des Nagel-
bombenanschlags in Köln setzt sich
der türkischstämmige Autor und Fil-
memacher Nuran David Calis in
„Die Lücke“ mit dem Tatort ausein-
ander. Er gibt den Bewohnern eine
Stimme, die damals verdächtigt wur-
den (Premiere: 9. Juni). Auch im
Münchner Residenztheater stehen
die Opfer im Zentrum des Stücks
„Urteile“: „Statt trauern zu dürfen,
wurden die Angehörigen selbst Er-
mittlungen und Schikanen ausge-
setzt“, so das Theater über das Pro-
jekt. (Uraufführung: 10. April) dpa

VON OLIVER SEIFERT

Die Band „Ja, Panik“ bringt auf dem
Album „Libertatia“ ihre Anti-Haltung
mit charmantem Popsound unters
Volk. Am 11. Februar gastiert sie im Er-
langer E-Werk.

In seiner Badewanne ist Andreas
Spechtl Kapitän, dort fühlt er sich als
Mann der Tat, dreht am Wasserhahn,
ist ein wilder Seepirat auf weitem
Ozean: Frei nach dem bekannten
Schlager präsentiert sich der nur mit
rotem Halstuch und Badeschaum aus-
gestattete Sänger der Band „Ja, Pa-
nik“ als Anführer einer wilden, nack-
ten Horde, die sich im Video zur neuen
Single nach „Libertatia“ aufmacht.
Ihren Schlachtruf: „One World, One
Love“ haucht er in die feuchte Bade-
zimmerluft zu leichtem Midtempo-
Pop, Bassist Stefan Pabst mit Anker-
Tattoo auf dem linken Oberarm und
Schlagzeuger Sebastian Janata unter-
stützen ihn mit gestenreicher Ent-
schlossenheit.

Die in Wien gegründete, in Berlin
gestrandete Band „Ja, Panik“ segelt
unter der Fahne von Freiheit, Gleich-
heit und Brüderlichkeit mit Kurs auf
Utopia, das doch irgendwo zu finden
sein muss. Mit „Libertatia“ beziehen
sich die Musiker auf eine Piratenrepu-
blik, wie es sie im 17. Jahrhundert auf
Madagaskar gegeben haben soll, ein
anarchistisches Paradies, in dem der
Legende nach Religionsfreiheit, Basis-
demokratie und Frauengleichberech-
tigung existierten. Obwohl das neue
Album der drei panischen Badewan-
nenpiraten danach betitelt ist, sind sie
doch auf der Suche nach ihrem eige-
nen „Libertatia“.

In zehn Songs umkreisen „Ja, Pa-
nik“ ihren Sehnsuchtsort, indem sie
genau Ausschau halten, wo die utopi-
sche Reise jedenfalls nicht enden soll.
Gegen nationales Denken innerhalb
europäischer Institutionen wendet

sich Spechtl zu funky Rhythmen in
„Dance The ECB“ („Shake the govern-
ment / shake it’s police“), gegen linke
Propaganda zu sensiblem Gitarren-
pop in „ACAB“ (statt „All cops are

bastards“ heißt es in seinem Liebes-
lied „All cats are beautiful“). Auch
die in „Post Shakey Time Sadness“
angesprochenen Hedonistenhöllen
Berlins sind keine ernsthafte Alterna-

tive. Utopia taucht als „neue Welt“
auf oder das „andere Leben“, viel kon-
kreter will Spechtl nicht werden bei
dem Entwurf eines idealen Eilands.
Nur so viel: „Wenn wir von Libertatia
sprechen, sprechen wir von Europa“,
ist in seinem Manifest fixiert. Es geht
dort noch um neue Politik, Gesetzes-
bruch, Geld und Schulden, Klassenbe-
wusstsein, Freunde, Weltbürgertum
und Look of Love.

„Ja, Paniks“ fünfte musikalische
Expedition „Libertatia“ nimmt sich
jegliche Freiheit. Der Bericht von Ver-
lust und Leere, Vergessen und Verän-
dern wird nicht mit sperrigem Indie-
Rock untermalt, sondern mit eingängi-
gem New-Wave-Pop, der Funk und
Soul, Saxophon und Synthie bietet
und sich an 80er Heroen wie Paul Wel-
lers The Style Council, Scritti Politti,
Prefab Sprout oder Felt orientiert.

Zeilen voller Zitate
Gefühlvoll und leise singt Andreas

Spechtl zitatpralle Zeilen in seinem
Deutsch-Englisch-Französisch-Mix,
bei dem manchmal als Referenz-
größen Jochen Distelmeyer oder Falco
durchklingen. Der Hamburger Produ-
zent Tobias Levin verschafft „Liberta-
tia“ einen latent hymnischen, knackig
klaren und klassischen Sound, der mit
Overdubs arbeitet und dezenten In-
strumenten-Effekten – und keine Kon-
zert-Atmosphäre simulieren möchte
wie die bisher von Moses Schneider
betreuten Aufnahmen.

Das schäumende Piraten-Trio unter
Kapitän Spechtl kommt in guten
Absichten, aber mit nicht so guten
Nachrichten: So schön kann zwar Pro-
test klingen, so weit kann aber Utopia
auch entfernt sein. Da müssen „Ja,
Panik“ wohl noch einmal los – auf ei-
ne weitere Erkundungstour. Die Bade-
wanne wartet. Der Bericht folgt.

Z Aktuelle CD: Ja, Panik, „Liberta-
tia“ (Staatsakt/Rough Trade)

Ungewöhnliche Methoden für einen Provinzkirchenchor, die aber glänzende Früchte bringen:
Daniel Daréus (Peter Reisser) und seine Mitstreiter. Foto: Jochen Klenk

Handschlag mit dem Wolf
Die NSU-Terrorzelle als Theaterstoff auf vielen Bühnen

Die in Berlin beheimatete Band „Ja, Panik“ frönt auf ihrem neuen Album „Liberta-
tia“ dem New-Wave-Pop. Foto: Gabriele Summen

Kino-Soundtrack und Gedanken über die Moral
Begeisterungsstürme und eine kühle Laborwelt: Zwei absolut sehenswerte Stücke am Stadttheater Ingolstadt

In dieser Badewanne gibt es drei Kapitäne
Musikalische Expedition in Richtung Utopia: Das Trio „Ja, Panik“ kommt mit neuer CD nach Erlangen
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LA EMOCION BIEN TEMPERADA 

En este primer trabajo en solitario del contratenor croata Max Emanuel Cencic para su nuevo 
sello discográfico, Decca, no se ha querido dejar ningún detalle al azar. Partiendo del título: un 
guiño travieso a la música situada entre el final del barroco y el primer clasicismo con el que 
parece reivindicarse la importancia del músico al que está consagrado el recital, uno de los 
más estimados de su tiempo e injustamente poco interpretado hoy en día: Johann Adolph 
Hasse. Parece que en los últimos tiempos se está aprovechando el interés del público por la 
ópera barroca para rescatar y poner en valor autores menos populares. En el caso de Hasse su 
legado es de una importancia indiscutible. Gozó de una enorme popularidad en el siglo XVIII, 
siendo especialmente apreciado en cortes como las de Viena o Dresde, y escribió más de 
cincuenta títulos de ópera para los teatros más importantes de la época, que interpretaron los 
cantantes más célebres del momento como Farinelli, Caffarelli, o su propia esposa, la no 
menos famosa Faustina Bordoni.  

Se echa de menos un mayor interés por parte de la industria a la hora de recuperar alguna 
ópera completa de un autor cuya calidad e importancia están fuera de dudas. A cambio, el 
nuevo trabajo de Cencic nos acerca un catálogo muy interesante de algunas de sus arias, 
extraídas de ocho de sus óperas y de su primer oratorio, entre las cuales siete nunca grabadas 
antes. La elección y disposición de las mismas ha sido realizada con mucho acierto para 
permitirnos  apreciar el refinado  talento de Hasse para escribir con virtuosismo sin caer nunca 
en la superficialidad. Al contrario, su música resulta sorprendentemente directa y sincera, y el 
contratenor croata sabe cómo iluminar con su voz este abanico de arias, adaptándose 
perfectamente a la gran variedad de emociones que recorre esta grabación y sabiendo 
siempre mantener el equilibrio y la elegancia que lo caracterizan.  Así, por ejemplo, pasamos 
de la enorme delicadeza del notte amica con el que se abre el recital a la furia desatada de 
Siam navi all’onde de L’Olimpiade, pasando por la épica La sorte mia tiranna de Il Siroe, la 
marcialidad de De’ folgori di Giove de I Trionfi di Clelia o la belleza galante de Ma rendi pur 
contento de Impermestra.  

La voz de Cencic se encuentra en un momento excepcional de madurez y, a pesar de haber 
perdido algo de brillo en los agudos, en el registro medio resulta imbatible, con un timbre que 
ha ganado en matices y en seguridad, lo cual le permite exhibir una tremenda expresividad 
dramática en las arias de portamento, como la bellísima La sorte mia tiranna, antes 
mencionada, donde Cencic despliega un espectro de sentimientos que van desde la dignidad 
heroica a la intimidad más introspectiva. En las arias de bravura su agilidad tampoco tiembla, 
controlando en todo momento el efecto emocional, como en la tremenda Solca il mar de 
Tigrane en la que la voz de Cencic matiza la coloratura con suma elegancia transmitiéndonos la 
seguridad inflexible del personaje frente al océano que simula la orquesta. En  Vo disperato a 
morte de Tito Vespasiano (relaboración de su anterior Clemenza di Tito) con la que se concluye 
el recital,  el croata nos regala una extraordinaria demostración de agilidad, virtuosismo y 
ardor, modulando registros con pasmosa facilidad y cerrando con un imponente arranque de 
rabia sin que en ningún momento pierda la elegancia que mantiene durante el resto del 
trabajo. 

En cuanto al apartado orquestal, es necesario poner de manifiesto el estupendo trabajo de 
grupo Armonia Atenea bajo la dirección del griego George Petrou, con el que Cencic ya había 
trabajado en la grabación de la ópera Alessandro de G.F. Handel (Decca, 2012). Se desprende 
bastante sintonía entre ellos, y Petrou traduce inmejorablemente las ricas orquestaciones de 
Hasse aportando una energía y una luz que contribuyen a destacar la calidad de la escritura del 
alemán. El recital se completa, además, con un concierto para mandolina en sol, que nos deja 
con ganas de escuchar más música de concierto de este estupendo compositor. 

En definitiva, un espléndido recital que demuestra el momento brillante que vive Max Emanuel 
Cencic, puesto al servicio de devolver a la vida de manera destacable el maravilloso prisma de 
personajes, humores, colores y afectos que pueblan las óperas de Johan Adolph Hasse, 
verdadero protagonista de esta esta estupenda grabación.  

David C. Porto 
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Star rating: 4.0
Virtuoso playing and singing on this disc of arias by the undeservedly neglected 
Hasse

The composer Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) was associated with the Italian opera 
seria for much of the 18th century, but since his death his works have rather gone into the 
shadows. Whilst a Hasse revival cannot be said to be quite happening, his works are steadi-
ly becoming known and now counter-tenor Max Emanuel Cencic has recorded a disc of 
choice arias from Hasse's operas, accompanied by George Petrou and Armonia Atenea on 
Decca. There are eleven arias, from nine operas spanning the years 1729 to 1774 along 
with Hasse's Mandolin Concerto,  fine introduction to the work of this composer.

In many ways the career of Hasse shadowed that of Handel, some 14 years his senior. Hasse too worked at the 
opera in Hamburg and also made the journey to Italy for further study, finally settling in Naples. Here he diverged 
from Handel's path and converted to Roman Catholicism, which would have made him eligible for the role of 
kapellmeister in one of Europe's Roman Catholic Courts. He was officially based at the court of Saxony in Dresden 
from 1730 to 1763, but Hasse's operas became ubiquitous. A profitable relationship with the librettist Metastasio 
developed with Hasse eventually setting the poet's texts complete and unchanged. Hasse was renowned for his 
writing for the voice, writing music both fitting and challenging for the voice; with Hasse writing the music singers 
knew they would have something to show themselves off to the best advantage.

Cencic sings with warm, vibrato-laden tones and well rounded sound, quite a long distance from the clean edge and 
pure lines of counter-tenors like Robin Blaze and Iestyn Davies. It is a sound that, at its best sound vibrant and 
exciting, and he clearly brings a superb technical skill to all of the arias; there is a lot of busy, challenging music 
here, sung with great aplomb. My main complaint is that, as with some other high counter-tenors on disc recently, 
the recording does not catch his upper voice at its best. There is a degree of glare and wildness to it which I suspect 
does not happen in real life.

Cencic and Petrou open with Notte amica  (Friendly night) from the 1774 oratorio Il cantico de tre fanciulli 
(Canticle of the three youths). As with many of the arias, there is a long orchestral introduction, here with some 
lovely mellow oboes. Cencic sings with a lovely well modulated, even tone making the aria expressive and affec-
ting.  In the faster section, his passagework is not the most even, but he makes the drama vivid.

Cadro ma quai si mira (I shall fall) is from the 1730 opera Arminio. This is a brilliant up-tempo number complete 
with horns. A simile aria (about falling like an uprooted spruce) which Hasse sets as a rather martial number with 
lots of fast and vivid runs from Cencic, though it all gets a bit wild at times. La sorted mia tiranna (My tyrannous 
destiny) from Siroe (1763) is the first setting of Metastasio on the disc. After a characterful introduction we get a 
lovely lyrical piece with Cencic giving a nice attention to the detail of the passing notes in his part.

One thing to note is the sheer length of some of these arias, Cencic and Petrou show admirable skill not only in the 
technical details but in the sustaining of an aria over a span of nearly 10 minutes.

Sesto's aria from Tito Vespasiano (1735, libretto by Metastasio) Opprimete i contumaci (Oh gods, crush those who 
rebel) is an amazing number, designed to show-off which it does brilliantly, especially at Petrou's brisk tempo. The 
libretto for Tito Vespasiano is the one which, much altered, would be set by Mozart in La Clemenza di Tito. There 
rather a Handelian cast to aria Siam navi all'onde algenti (We are ships left to founder) from Aminta (1756, Meta-
stasio). Though Handel was influenced by his younger contemporaries in some of his later operas, and produced 
pasticcios based on their works, the traffic was not always one way. After all Hasse married Francesca Cuzzoni, one 
of Handel's prima donnas.  Both Cencic and the orchestra give a wonderfully intense performance here. Thankfully 
things get gentler in the next aria, the lovely Ma rendi pur contento (Restore happiness) from Ipermestra (1751, 
Metastasio), though the vocal line is still quite elaborate.

Hasse's Mandolin Concerto exists in various sources, though only one has it credited to a mandolin and the edition 
used for this recording is a composite one which tries to show the various different editions. The work is charming 
and shows Hasse responding to the challenge of such a quiet instrument. The opening movement is perky but it is 
obvious that balance is a bit of challenge. In the slow middle movement, the accompaniment is reduced to just 
pizzicato, and there are some fascinating textures. The finale is a lovely triple time dance.

De folgori di Giove (By Jupiter's thunderbolts) from Il trionfo di Clelia (1762, Metastasio) is all fast brio, with 
rasping horns and a bravura turn from Cencic (though with a rather wild cadenza). Se un tenero affetto (If the 
ungrateful wretch) from La spartana generosa  (1747) is less driven but even here there are lots of runny bits.  Dei 
di Roma (Gods of Rome) also from Il trionfo di Clelia is a graceful gallant number which shows Cencic up at his 
stylish best.

Solca il mar e nel periglio (As he ploughs the sea) from Tigrane (1729), yet another simile aria (I rather lost count 
of the number on the disc), but again given with superb brio by Cencic. Finally Vo disperato a morte (Despairing, I 
go to my death) is also from Tito Vespasiano and has an almost sturm-und-drang feel to it.

Now here I have to admit something, whilst I appreciated the skill that went into many of these arias and especially 
the performances, Hasse's writing just does not for me surpass that of Handel. For a start, there are no ear-worms 
the way Handel was able to create them, you don't come out humming many of the tunes pleasant though they are. 
Also the reliance on simile arias is rather indicative, the arias never seem to really get down to the character of the 
person singing them. In this respect the CD booklet hardly helps; though there is plenty of background on Hasse 
and his music (and full texts and translations), we are not given the dramatic context for the arias.

There are also slightly too many show off type numbers on the disc, and I think that Cencic and Petrou would have 
been wise to include a few simpler numbers. About two thirds of the way through I started to get blase and think of 
plainer things.

Hasse is essential listening for anyone interested in mid-18th century culture. He was part of one of the mid-
centuries power couples (think Andrew Lloyd Webber married to Madonna), and his operas were all over. As a 
marker of their scarcity nowadays, seven of the arias on this disc are receiving there first recording.  They were 
popular with singers and audiences alike (you only have to read Charles Burney to get a feel for that). They are also 
technically challenging and for all my caveats Cencic and Petrou take the notes and run with them, creating real 
music from them.

Don't let the rather gaudy CD cover put you off; you will listen and marvel.

) 
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - Notte amica [09:45]
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - Cadro ma qual si mira [05:43]
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - La sorte mia tiranna [06:22]
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - Opprimete i contumaci [04:13]
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - Siam navi all'onde [03:05]
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - Ma rendi pur contento [07:50]
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - Concerto for mandoline in G major [08:09]
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - De'folgori di giove [04:20]
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - Se un tenero affetto [02:55]
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - Dei di Roma [04:15]
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - Solca il mar [04:11]
Johann Adolf Hasse (1699 - 1783) - Vo disperato a morte [03:31] 
Max Emmauel Cencic (counter-tenor)
Theodoros Kitsos (mandolin)
Armonia Atena
George Petrou (conductor)
Recorded Dimitris Mitropoulos Hall, Megaron, the Athens Concert Hall, Athens 5-14 July 2013
DECCA 478 6418 1CD [64.25]
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